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PRÉFACE, 

"^T N Magifîfât «gaiement difHngiiié par 
\J fa naiffance & par foo mérite , a 
dît de ce Recueil qu'il* feroit le ComùtU 
des Dames : c'eft en juger avec autant 
de vérité que de délicateffe. Une femnïe 
qui a des prétentions dans le. monde litté- 
raire , & qui veut avoir les honneurs du 
bef efprit , eft ordinaii'ement jaloufe de 
décider fouverainement de la beauté 
d'une pièce & du mérite de TAuteur : 
elle n'ambitionne que le droit & le plai- 
fir de faire prévaloir fon fentiment fur 
les ouvrages de goût , fans avoir eu la 
peine de le méditer & de te réfléchir, La 
îefture des trois Volumes que nous pré- 
fentons au Public , garantira au moins 
quelques-unes de fes décidons. Combien 
en voyons-nous encore qui s'érigent un 

ijetit Tribunal à moins de frais ? il leur 
uflît d'avoir lu les. titres des Pièces dont 



PRÉFACÉ. 

en leur parle , & d'aller quelquefois aux " 
Speâacles , pour dire hautement : vingt 
fois /ai vu PolycuSc , Ariane , U Comte 
' d'Ejftx , & fy ai pleuré vingt fois. 

A mon gré le Corneille eft joli quelquefois. 

Defpr. Sat. III. 

On s'eft flatté que cette Édition des 
Chef - d'OEuvres Dramatiques de Mr^ 
Corneille ne feroit pas reçue moins 
fevorablement des Connoiffeurs les plus 
capables d'en juger. L'Editeur n'a rien 
négligé pour la perfeftionner. Le pa- 
pier , les caraôeres , l'exaditude de fe: 
correâion , le choix des Pièces méri- 
tent qu'on lui donne quelque préférence 
fur dix-neuf Volumes que l'on n'acheté 
qu'à regret , & dont on voudroit retran- 
cher la plus grande partie» 

Mais pourquoi , dira-t-on , oublier 
les reftes précieux du génie fubhmc 

Sui infpira ces deux illuftres Poètes ? 
^e ces débris magnifiques on poiu-roit 
encore élever im Théâtre qui feroit le 
Temple de leur gloire» 

On fçait qu'il fe trouve dans les autres 
Pièces de M" Corneille des <^raûeres 
heureux ^ des ûtuations intéreflantes y 



PRÉFACE. 

<ées Scènes admirables y comme celle d*Â- 

S aillas &ç de Lyfander , celle d'Attila qui 
, îiibére s'il fe doit allier à l'Empire <jm 
tombe , ou à la Fr^ce <jui s'élève ; le cin- 
quième Aâe de Pulchéne eâ parfaitement 
beau : mais après tout ce ne lont que des 
traits difperies qui feront fouvenu* aux 
Hifloriens du Tnéatre François que ces 
Pièces font de P, Corneille. 

Quelques Comédies de ces deux Au- 
teurs font fort plaifantes & pleines d'eC- 
prit 9 comme le Menteur , Dom Bertrand 
4e Cigaraly h Geôlier de foUmimt : mais 
^nfin la plus grande beauté de la Comé^ 
die ètoit alors inconnue , on ne fongeoit 
point aux mœurs 6( aux caraâeres : 

C'efl par-là que Molîer« illuftnmt fes écrtti ; 
Peut-être de ion art eût remporté lé prix , 
Si moins ami du Peuple , &c« 

Dtffr. Art Poh. Chant IIL 

M. de Fontenelle prétend que P. Cor- 
neille eft un grand Homme dans tous fes 
Ouvrages, fi on le compare à fon iiecle* 
Il faut l'être par rapport à tous les fiecles 
où le goût & les Arts ont atteint leur 
perfeâion. Nous ofons même avancer 
que refprit géométrique eft déplacé dans 
une décifion de ce genre , & qu'elle n'a 



? K È F A C E. 

pus dû nous engager à conferver au Théa« 
tre des Pièces qui ne méritent plus d'y 
paroître. Avouons-le, P. Corneille n'eft 
point le grand Corneille dans Mélite , 
dans Pertharite , dans Suréna. Celles que 
nous avons choifies feront connoître au 
Leâeur que la Scène Françoife ne lui 
feroit pas moins redevable qu'à fon frère, 
■& qu'il mériteroit de marcher à fes côtés, 
s'il s'étoit uniquement livré à ce genre de 
Poëfie Dramatioue qui intéreiTe le cœur ^ 
tf. où il égale M. Racinç, 
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ACTEURS. 

D. FERNAND, premier Roi de Caftillç. 

D. URRA QUE, Infante de CafHlIe. 

D. D I E G U E , père de D. Rodrigue. 

D>. GÔ MÈ S , Compte.de Gormas , père 
*^ " de Chimene. - - 

D. ROD R I G U E , amant de Chimene. 

D. SANCPE , amonreyxde Chimene. 

D. ARIAS, ■)'.,, 

_ ( Gentilshommes CaftiUans. 
p. ALONSE,/ 

CHIMENE, fille de D.Gomès. 

LEO N O R , Gouvernante de l'Infante. 

EL VI RE, Gouvernante de Chimene. 

UN PAGE de l'Infante, . 

la Scène efi à SéviUe. 
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ACTE PREMIER- 
SCENE PREMIERE, 

CHIMENE, ELVIRE. 

C H 1 M E N E. 

ij Lvire, m'as-tu fait un rapport bien fincereY 
Ne déguifes-tu rien de ce qu'a dit mott 
père ? 

iTXfvVi* E L V I R E. 

Tous mes fens à moi-même en font encor charmés i 

Il eftime Rodrigue autant aue vous Faimez ; 

Et fi je ne m'abufe , à lire aans (on ame , 

Il vous commandera de répondre à fa flamme* 

C H I M E N E. 

Dis-moi donc , je te prie , une féconde fois ," 
Ce qui te fait juger qu il approuve mon choix ; 
Aprens-moi de nouveau quel efpoir j'en dois pren* 

drev 
Un fi charmant difcours ne fe peut trop entendre ; 
Tu ne peux trop promettre aux feux de notre amotti; 
La douce liberté de fe montrer au jour. 

. Az 




A L E C I D , 

Que f a-t-îl répondu fur la fecrette brigue 
Que font auprès de toi D. Sanche & D. Rodrigue ? 
N'as- tu point trop fait voir quelle inégalité 
Entre ces deux amans me panche d- un c6té i 

E t V 1 R 1. 

Non , j'ai peint votre cœur dans une indifférence 
Qui n'enfle d'aucun d'eux , ni détruit l'efpérance ; 
El fans les voir d'u» oeil trop févére, ou trop doux ,' 
Attend Tordre d'un père à choifir un époux. 
Ce refpeft l'a ravi , fa bouche & fon vifage 
M'en ont donné fur l'heure un digne témoignage , 
Et puifqu'il faut encor vous en faire un récit , 
iVoici d'eux & de vous ce qu'en hâte il m'a dit. 
Elle eft dans le devoir , tous deux font dignes d'elle ^ 
Tdtts deux formés d'unfangy noble , vaillant , fidèle , 
Jeunes , mais qui font lire aifément dans leurs yeux 
JJ éclatante vertu de leurs braves dieux. 
Z>. Rodrigue fur-tout na trait en fon vifage 
Qui d'un homme de cœur nefoit la haute image ; 
Et fort d'uni maifonjificonde en guerriers , 
Qttilsyprenneru naijjance au milieu des lauriers. 
X# valeur de fon père en fon tems fans pareille ^ 
T^'nt qu'a duré fa force apaffépour merveille ; 
Ses rides fur fon front ont gravé fes exploits , 
£t nous difent encor ce qu il fut autrefois. . 
Je me promets du fils ce que f ai vu du père ; 
JSt nia fille , en un mot» peut l'aimer & me plaire. 
Il alloit au confeil , dont l'heure qui prefFoit 
A tranché ce difcours qu'à peine il commençoit ; 
Mais à ce peu de mots , je crois que fa penfée 
Entre vos deux amans n'eft pas fort balancée. 
Le Roi doit à fon fils élire un gouverneur » 
Et ç'eft lui que regarde un tel degré d'honneur , 
Ce choix n'eft pas douteux ; & & rare vaillance 
KepçvKfoujfl&ir qu'on craigne aucune concurrence» 

gpimme ks hauts exploitsTé rendent ian$ égal , 
ans un efpoir & juftç U fçrafaos rival* 



TRAGEDIE. 15 

Et pai/qae D. Rojdrîgue a réfolu Ton père i 
Au fortir du'conièil à pfopbfer TafEiire , 
Je vous laifle à juger s il prendra bien fon ttmt i 
£t£ tous vos deûn feront bientôt contens. 

Chimene« 
Il femble toutefois que mon ame troublée 
Reft;fe cette joie , & s'en trouve accablée. 
Un moment donne au fort des vifages divers ; 
Et dans ce grand bonheur je crains un grand reren» 

E L V I R E. 

vVous verrez cette crainte heureufement déçue* 

C H 1 M £ K £• 
Allons, quoi qu'il en foit, en attendre Tiflue* 

SCENE IL 

L'INFANTE, LEONOR, UN PAGE. 
l'Infante. 

PAge , allez avertir Chimeoe de ma part 
Qu'aujourd*hui'pour me voir elle attend on peu 
tard ; , 
Et que mon amitié fe plaint de ùl pareflê. 

SCENE IIL 

L'INFANTE, LEONOR. 

L E O N O Rt 

MAdame , chaque jour même defîr vous preiTe ; 
Et daqs fon entretien je vous vois chaque 
jour 
Demandet en quel point fe trouve fon amour* 

A3 



« L E C I D; 

l'Infante. 
Ce n'eft pas fans fujet. Je Tai prefque forcée 
A recevoir les traits dont fort ame eft bleffée ; 
Elle aime D. Rodrigue , i&le tient de ma main ; 
Et par moi D. Rodrigue a vaincu fon dédain. 
Ainfi de ces amans ayant formé les chaînes , 
Je dois prendre intérêt à voir finir leurs peines. 
Le o n o r. ' ■ '■ 

Jdadame , toutefois parmi leurs bons fuccès 
Vous montrez un chagrin qui va jufqu'à l'excès. 
Cet amour , qui tous deux les comble d'aîlégrefle ,' 
Fait-il de ce grand cœur la profonde trifteffe ? 
Et ce grand intérêt que vous prenez pour eux , 
yous rend - 1 -il malheur eufe alors qu'ils foothatt^ 

reux? 
Mais je vais fr<^ avant , & deviens inflifcrette. 

l' I N F A N T E. 

Ma triftefle redouble à la tenir fecrette. 
Ecoute , écoute enfin comme j'ai combattu , 
Ecoute quels afFauts brave encor.ma vertu. 
L'amour ^ un tyran qui n'épargne perfonne ; 
Ce jeune cayaUer , cet atnaùt que je donne » 
Je l'aime. 

L E o N o R. 
Vous l'aimez ! 

l' I N F A N T E. 

Mets la main fiir mon cœur ; 
Et voi comme il fe trouble au nom de fon vain- 
queur , ^ 
Conmie il le reconnoît. 

L E b N o R. 

Pardonnez-moi , Madame , 
Si je fors du refpeâpour blâmer cette flanune. 
Une grande princefle à ce point s'oublier , 
Que d'admettre en fon cœur un fimple cavalier ! • 
Et que diroit le Roi ? Que diroit la Caftille ? 
Vous foûvient-il encor dé qm tous êtes fille i 



TRAGEDIE. r 

l' I N F A N T E. * 

n m*en fonvient fi bien que yépvnàtiî mon fan^ i ; 
Avant que j e m'abûiTe à démendr mon rang. 
Je te répondrois bien que dans les belles âmes 
Le feul mérite a droit de produire des flammes* 
Et fi ma paffion cherchoit à s'excufer ^ 
Mille exemples fameux pourroient Tautorifer ; 
Mais je n^en veux point fufvre où ma gloire >*e!i- 

gage^- 
La {urpnfe des Tens n^abat point mon courage ; .. > 
Et je me dis toujours , qu étant fille de Roi , 
Tout autre qu'un Monarque. eft indigne de moi. 
Quand je vis que mon coeur ne fe pouvoir défeft- 

dre,^ 
Moî-tnénie je donnai ce que je n*o(bis prendre i " 
Je mis au lieu de moi Chimene en fes Hens , 
£t j'allumai leurs feux pour éteindre les miens^ 
2^e t*étonne donc plus ii mon ame gênée 
Avec impatience attend leur hymenée , 
Tu voif que mon repos en dépend aujourd'hui , 
Si l'amour vit d'efpoir , il périt avec lui. 
Ceft un feu qui s'éteint faute de nourriture ; 
Et malgré la rigueur de ma trifte aventure , 
Si Chimene a jamais Rodrigue pour mari , 
Mon efjîérance eft morte , oC mon efprit guéri. 

Je fouffi-e cependant un tourment incroyable ; 
Jufques à cet hymen Rodrigue m'eft aimaîble ; 
Je travaille à le perdre , & le perds à regret ; 
Et de-là prend fon cours mon déplaîfir fecret. 
Je vois avec chagrin que l'amour mè contraigne 
A poufier des foupirs pour ce que je dédaigne , 
Je fens en deux partis mon efprit divifé , 
Si mon courage eft haut , inon cœur eft embrafé ,' 
Cet hymen m'eft fatal , je le crains , & fouhaite , 
Je n'ofe en efpérer qu'une joie imparfaite ; 
Ma gloire & mon amour ont pour moi tant d'appas , 
QuQ jie meurs s'il s'achève , ou ne s'achève pas. 

A4 
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Léon OR. 
Madame l apfès cela ] e ii*ai rien à rons dire » 
Sinon que de vos maux arec vous je ibupire ; 
Je TOUS blâmois tantôt , je vous plains à préfent* 
Mais piiii<iue dans un mal û doux & fi cuifànt , 
Votre veitu combat, & fon channe , & ùl force ; 
En repoufle Taffaut , en rejette Famorce , 

'Elle rendra le calme à ^9s efprits flottans. 
Efoérez donc tout d'elle , & du fecours du tems i 
Elpérez tout du ciel , il a trop de jûitice 
Pour laifles k'vsertu dans un fi long fiippltce. 
l'Infante. 

-Ma plus doocjB efptence eftde perdre reTpoir. 



SCENE IV* 

UINFANTE, LEONOR, UN PAGE. 
l.r Page. 

PAr.TOS commandemens Qùmeoe vous vient 
, voir. - - ^ 

i.*IvFAVTC à Leonor. 
AllezTentretemr dans cette galerie. 

Leonor. 
Youlez-vons demeurer dedans la rêverie i 

l' Infante. 
Non , je veux feulement , malgré fpon déplaîfir i 
Remettre mcHivifage un peu pms à loifir, 
/evonsfiiis. 



TRAG E D I E. 



S G E N E ¥• 

L* I N F A N T E feuU. 

. J Ufte ciel , d^oii f attends mon remMe , 
Mets enfin quelque borne au mal qui me poiTéde f 
AfTure mon repos , afTure mon honneur , 
Dans le bonheur d'autrui je cherche mon bonheur » 
Cet hymenée à trois également importe ; 
Rends fon effet plus prompt , ou mon ame plus 

forte J 
D*un Ken conjugal joindre ces deux amans , 
C'eft brifer tous mes fers , & finir mes tourmens. 
Mais je tarde un peu trop , allons trouver Chimene f 
Et par fon entretien ibulager notre peine* 



SCENE V L 

LE COMTE, D. DIEGUE. 
t£ Comte. 

ENfin vous remportez , & la faveur du Roi 
Vous élève en un ran^qui n'étoit dû ou*à moi ; 
Il vous fiiit gouverneur du prince de Caftiue. 

■ ' D. D I E G U E. 

Cette marque d'honneur qu'il met dans ma (amille 
Montre à tous qu'il eft jufte , & fait connoitre affez 
Qu il fiiit récompenfèr les fervices paiTés. 

LE Comte. 
Pour grands c{ue foiem ks Rois , ils font ce que nous 

femmes, 
Ds peuvent & tromper comme leç autres hommes ; • 

A S 



10 L E c I d; 

Et ce choix fert de preuve à tous les courti&ns } 
Qu'ils fçavent mal payer les fervices préfens. 

D. D I £ G V E. 

Ne parlons plus d'un choix dont votre cfprit s'ir-; 

rite , 
La faveur Ta pu faire autant que le mérite ; 
Mais on doit ce refpeâ au pouvoir abfolu , 
De n'examiner rien , quand un Roi Ta voulu* 
A l'honneur qu'il m'a fait , ajoutez-en un autre , 
Joignons d'un facré nœud ma maifbn a la vôtre ; 
Vous n'avez qu'une fille , & moi je n'ai qu'un fils , 
Leur hymen nous peut rendre à jamais plus qu'a- 
mis. 
Faites-nous cette grâce , & l'acceptez pour gendre. 

LE Comte. 
A des partis plus hauts ce beau fils doit prétendre ; 
Et le nouvel éclat de votre dignité 
Lui doit enfler le cœur d'une autre vanité. 
Exercez-la, Monfieur, & gouvernez le prince ; 
Montrez-lui comme il feut répT une province , 
Faire trembler par-tout les peuples fous fa loi , 
Remplir les bons d'amour , &. les méchans d'ef&oû 
Joignez à ces vertus celles d'un capitaine ; 
Montrez-lui comme il faut s'endurcir à la peine , 
Dans le métier de Mars fe rendre fans égal , 
PaiTer les jours entiers & les nuits à cheval , 
Repofer tout armé , forcer une muraille » 
Et ne devoir qu'à foi le gdn d'une bataille. 
Infbuifjbz-le d'exemple , & rendez-le parfait , 
Expliquant à fes ysu% vos leçons par l'effet. 

D. D I £ G U £. 

Pour s'inffaruîre d'exemple , en dépit de l'envie, 
Il lira feulement l'hifloire de ma vie* 
Là , dans un long tifTq de belles attions , 
Il verra comme S faut dompter les nations , 
Attaquer une place , ordonner une armée » 
Et fur de grands exploits bâdr (a renomméÇi 



TRAGEDIE. ti 

LE Comte. 

Les exemples yivans font d'un autre pouroir , 
Un prince dans un livre apprend mal fon devoir. 
Et qu'a fait ^rès tout ce grand nombre d'anhéei f ' 
Que ne puiUe égaler une de mes journées ? 
Si vous Hites vaillant , je le fuis aujourd'hui , 
Et ce bras du royaume eft le plus terme appui. 
Grenade , & l'Arragon tremblent quand, ce kt 

brille. 
Mon nom fert de rempart à toute la Cuftille ; 
Sans moi vous paiTeriez bientôt fous d'autres loix , 
Et vous auriez bientôt vos ennemis pour rois. 
Chaque jour, chaque infiant, pour rehaufler ma 

gloire. 
Met lauriers Air lauriers , viftoire fur viftoire. 
Le Prince à mes côtés feroit dans les combats 
L'eflai de fon courage à l'ombre de mon bras , 
Il appfendroit à vaincre en me regardant faire ; 
Et pour repondre en hâte à fon grand caraâére 9 
U verroit 

D. D 1 E G u E. 

Je le fçai , VOUS fervez bien le Roi , * 
Je vous ai vu conibattre , & commander fous pioi» 
Quand l'âge dans tnes nerfs a fait couler fa glace , 
Votre rare valeur a bien rempli ma placé ; 
Enfin , pour épargner des difcours fuperflus , 
Vous êtes aujourd'hui ce qu'autrefois je fus. 
Vous voyez toutefois qu'en cette concurrence 
Un Monarque entre nous met quelque différence* ' 

LE Comte. 
Ce queje ^érit^is vous l'avez emporté. 

D. Die QUE. 
Qui Ta gagné fur voys l'avoit mieux mérité. 

LE C OMTE. 

Qui peut mieux l'exercer en efl bien le plus digne* 

D. D I E G u E. 

En être refufé n'en efl pas un bon figne. 

A 6 



Si LE ClOr 

LB Comte. 

iVons Tarez eu par brieue étant vieux conrtifaiit 

D. & I E 6 17 E. 

L*éclat de mes hauts £dts (îit mon fenl partifan. 

LE Comte* 
Parlons-en mieux, le Roi £dt honneur à votre âgai 

D. D 1 E G V E. 
Le Roi, quandilen£ût, le mefure au courage. 

LE Comte. 
Et par-là cet honneur n*étoit dû qu*à mon bras. 

D. Die GUE. 
Qui n*a pu Tobtenir ne le méritoit pas» 

LE Comte. 
Ne le méritoit pas ! Moi ? 

D. D I E G V E. 

Vous. 
LE Comte. 

Ton impudence 9 
Téméndre vieillard , aura fa récompenfe. 

( // lui donne unfouffiiU ) 
D. DiEGUE mettant ripée à U main. 
'Achevé , & prens ma vie après un tel afiront , 
Le premier oont ma race ait vu rougir fon front. 

LE Comte. 
Et (]ue peniès-tu Êiire avec tant de foiblefle ? 

D. D 1 e G U E après tpufon épie eft tombée. 
O Dieu ! Ma force uiee en ce befoin me laiffe l 

LE Comte. 
Ton épée eft à moi , mais tu ferois trop vain , 
Si ce honteux trophée avoit chargé ma main. 

Adieu. Fais lire an Prince , en dépit de l'envie i 
Pour fon inftruâion Thiftoirc de ta vie ; 
D*un iniblent difcours ce jufte châtiment 
Ne lui fervira pas d*un petit ornement. 



TRAGED lE. i| 

SCENE VIL 
D, D I E G U E ftuU 

ORage! OdéfeTpcnrl O vidUefle ennemie I 
N*ai-je donc tant vécu que pour cette infamie ? 
Et ne fuis- je blanchi dans les travaux jguerriers , 

Sue Dour voir en un jour flétrir tant St lauriers ? 
on bras qu*ayec relpeâ toute TETpagne admire » 
Mon bras qui tant de fois a fauve cet empire > 
Tant de fois affermi le trône de fon Roi , 
Trahit donc ma querelle , & ne fait rien pour moi ? 
cruel fouvenir de ma gloire paflée 1 
^uvre de tant de jours en un jour efiacée 1 
^uvelle dignité tatale à mon bonheur i 
l^i^ice élevé d'où tombe mon honneur ! 
l'ant-il de votre éclat voir triompher le Comte ,' 
^mourir fans vengeance , ou vivre dans la honte ? 
Comte , fois de mon prince à préfent gouverneur , 
Ce haut rang n'admet point un honune fans hon-. 

neur; 
£t ton jaloux orgueil par cet affront infigne , 
Malgré le choix du Roi , m'en a fçu rendre indigne* 
£t toi , de mes exploits glorieux inArument ^ 
Mais d'un corps tout dé glace inutile ornement , 
Fer, jadis tant à craindre , & qui dans cette offen(è 
M'as fervi de parade, & non pas de défenfe , 
Va , quitte déformais le dernier des humains , 
^^t pour me venger en de meilleures mains* 
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SCENE V 1 1 L 

D. D I ECU E , D- R O D R I G U E. 

D. DiEGUE. 

Rodrigue , as-tu du cœur ? 
D. R a D R I G u £. 

Tout autre que mon père 
L'ëprouveroît fur l'heure. 

D. D I £ G u E. 

Agréable colère ! 
Digne reffentiment à ma douleur bien doux l 
Je reconnois mon fang à ce noble courroux : 
Ma jeunefle revit en cette ardeur (i prompte, 
y ien , mon fils j vîen , mon fang , vien réparer rot 

honte , 
y ien me venger. 

D. Rodrigue. 

De quoi ? i 

D. D I e G u e. 

D'un affront fi cniel , 
Qu'à l'honneur de tous deux il porte un coup mor-; 

tel. 
D'un foufflet. L'infolent en eût perdu la vie , 
Mais mon âge a trompé ma génereufe envie ; 
Et ce fer que mon bras ne peut plus foutenir , 
7e le remets au tien pour venger & punir. 
Va contre un arrogant éprouver ton courage , 
Ce n'eft que dans Te fane qu'on lave un tel outrage* 
Meurs , ou tue. Au furpTus , pour ne te point flatter , 
Je te donne à combattre un homme à redouter. 
Je l'ai vu tout couvert de fang & de poufîiére , 
Porter par-tout l'effroi dans une armée entière* 
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Pai vu par fà valeur cent efcadrons rompus ; 
Et pour t'en dire encor quelque chofe de plus , 
l^us que brave foldat , plus que grand capitaine f 
\a eit • • • • 

D. Rodrigue. 

De grâce, achevez 

D. D I £ G U £. 

Le père de Chimene» 

D. Rodrigue. 
jLe • . • • 

' D. D iegue. 
Ne réplique point , je connois ton amour , 
Mais qui peut vivre infâme eft indigne dujour. 
Plus loffenfeur eft cher , & plus grande eft ToffenTe. 
Enfin tu fçais i'af&ont 6c tu tiens la vengeance , 
Je ne te ^s plus rien. Venge-moi , venge-toi , 
Montre-toi digne fils d'un père tel que moi ; 
Accablé des malheurs oii le deftin me range , 
Je vais les déplorer.V a , cours , vole , & nous venge* 



SCENE IX. 

D. RODRIGUE fiuL 

Jr Ercé jufques au fond du cœur 
D*une atteinte imprévue auf&-bien que mortelle , 
Miierablé vengeur d'une jufte querelle , 
Et malheureux objet d'une injpfte rigueur , 
le demeure immobile , & mon ame abattue 
Cède au coup qui me tue. 

Si près de voir mon feu repompenfé ! 
O Dieu ! l'étrange peine ! 

En cet af&ont mon père eft l'ofFenfé , 

Et l'offenfeur le père de Chimene 
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Que je fens de rudes combats ! 
Contre mon propre honneur mon amour s'intérefle } 
Il faut venger un père & perdre une maitrefle ; 
L'un m'anime le cœur , Tautre retient mon bras. 
Réduit au trifte choix , ou de trahir ma flamme » 
Ou de vivre en infâme , 
Des deux côtés mon mal efl infini » 

O Dieu ! l'étrange peine 1 
Faut-il laiffer un affront impuni ? 
Faut-il punir le père de Chi^nene ? 

. Père , maitrefle , honneur , amour ;. . 
Noble & dure contrainte , aimable tyrannie , 
«Tous mes plaifirs font morts , ou ma gloire ternie ; 
L'un me rend malheureux , l'autre indigne du jour* 
Cher & cruel efpoir d'une ame généreuîc , 
Mais enfemble amoureufe , 
Digne ennemi de mon plus grand bonheur i 

Fer, qui caufe ma peine , 
M'es-tu donné pour venger mOn honneur i • 
M'es-tu donné pour perdre ma Chimenê î 

Il vaut mieux courir au trépas ; 
Je dois à ma makrefTe auffi-bien aci'à mon père ; 
J'attire en me vengeant fa haine ot fa colère , 
J'attire fes mépris en ne me vengeant pas. 
À mon plus doux efpoir l'un me rend infidelle , 
Et l'autre, îndiaie d'elle. 

Mon mal augmente a le vonloir guérir , 
Tout reootdJemapeîne. 

Allons , mon ame , ^puiiqu*!! faut mourir^ 

Mourons du moins fims offenfer Chimene. 

Mourir fans wer ma laifon ! 
Rechercher un trépas û mortel à ma gloire ! 
Endurer que FEtpaigoe impute à ma mémoire 
D'avoir mal foutenu Fhoineur de ma nuufon l 
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Rdpeâer un amour dont mon ame égarée 

Voit la perte aflbrée 1 
N'écoutons plus ce penfer Aibomeur 

Qui ne lert qu'à ma peine. 
Allons , mon bras , fauyons du moins Thàn^ 

neur, 
Puifqu'après tout il £iut perdre Clûmene* 

Om , mon efprit s'étoit déçu « ' 
Je dois tout à mon père avant qu'à ma maitrefle ; 
Que je meure au combat , ou meure de triftefle , 
Je rendrai mon fang pur , comme je l'ai reçu. 
Je m'accufe déjà de trop de négligence , 
Courons à la vengeance ; 
£t tout honteux d'avoir tant balancé ^ 

Ne foyons plus en peine , 
Puifou'aujourebui mon père efi VaSeod ^ 
Si l'oBenfènr eft père de Chimene* 



Fin du premier A3e. 
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ACTE IL 

SCENE PREMIERE. 

D. ARIAS, LE COMTl 
LE Comte, 

JE l'avoue entre nous , mon fang un peu trop chai 
S*eft trop ému d'un mot , & Ta poné trop haut 
Mais puifque c'en èft fait , le coup eft fans remède 

D. Arias. 
^*aux volontés du Roi ce grand courage cède , 
Il y prend grande part , ôç ion cœur irrité 
Agira contre vous de pleine autorité. 
Audi vous n'avez point de valable défenfe ; 
Le rang de l'offenft , la grandeur de l'offenfe ; 
Demandent des devoirs , & des foumiffions , 
Qui pafTent le commun des fatisfa6^ions. 

LE Comte. 
Le Roi peut à fon gré difpofer de ma vie. 

D. Arias. 
De trop d-emportement votre faute eft fuivîe. 
Le Roi vous aime encore , appaifez fon courr'ouzj 
Il a dit , Jt le vriur.'Défobéirez-yous ? 

LE Comte. 
Monfleur 3 pour conferver tout ce que j'ai d'eftim< 
Défobéir un peu n'eft pas un fi grand crime ; 
Et quelque grand qu'il foit , mes fervices prèfens, 
Pour le faire abolir , font plus que fuffilans. 

D. Arias. 
Quoiqu'on faffe d'illuftre & de confidérablc , 
Jamais à fon fujet un Roi n'eft redevable : 
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Voos TOUS flattez beanconp» & vous devez fça- 

voir 
Que qoi fert bien ion Roi ne £ût qae (on dey oîr. 
Voas vous perdrez , Monfienr , liir cette confiance. 

'LE Comte. 
le ne vous en ooirai qu'après Texpérience» 

D. Arias. 
\oas devez redouter lapoiflance d*un roi. 

LE Comte. 
Un joor feul ne perd pas un homme tel que moL 
Qoe toute fa erandeur s*arme pour mon lupplice^ 
Tout FEtat p&ira s'il faut que je périfTe. 

D. Arias. 
Quoi ! Vous craignez <î peu le po-jvolr fbuverain. • •• 

.LE Comte. 
fy^m fceptre qui fans moi toirJberoîr de d main, 
lia trop d'intérêt lui-même en ma penbnne ; 
Et ma tête en tombant feroitcheoii fa couionne. 

D. Arias. 
Sonffi-ez que la raîibn re m ette vos efprits. 
Prenez un bon conféiL 

LE Comte. 

Le confeil en eft pris. 
D. Arias. 
Que lui dirai-je enfin i Je lui dois rendre compte. 

LE Comte. 
Que je ne puis du tout confentir à ma honte. 

D. Arias. 
Mab fongez que les Rois veulent <tce abfolus. 

LE Comte. 
le ibrt en eft jette , Monfieur , n'en parlons plus. 

'D. Arias. 
Adieu donc , puifqu'envain je tache à vous réfon- 

dre- 
Arec tous vos lauriers craignez encor la foudre. 

LE -Comte. 
'e l'attendrai (ans peur. 
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D. Arias» " ^ 

Mais non pas fans eflfet» 
LE Comte. 
Noos verrons donc par-là Don Diegaefads&it; - 

Qui ne craint point la mort, ne craont point les i» 

naces, , 
Pat le cœur aii-deflus des plus fiéres difgraces , 
Et l'on peut me réduire à vivre Ûins bonheur , 
Mais non pas me réfoudre à vivre fans honneur. 



S C E N E VIL 

D. RODRIGUE, LE COMTE. 
D. Rodrigue. 

A Moi , Comte ^ deux mots. 
LE Comte. 
Parle. 
D. Rodrigue. 

Ote-moi d'un doute» 
Connois-tu bien Don Diegue? 
le Comte. 
OuL 
D. Rodrigue. 

Parlons bas; écoute^ 
Sa!s-ta que ce vieillard fut la même vertu , 
La vaillance & l'honneur de fon tems ? Le fçais-u 

LE Comte. 
Peut-être. 

D. Rodrigue. 
Cette ardeur que dans les yeux je porte ; 
Sai»»tu que c'eft fort fai^ ? Le fçûs-tu ? 
•LE Comte. 



(^nc m'importe f 
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D. Rodrigue. 

A quatre pas d'ici je te le fais fçavoir. 

LE CqMTE. 

Jeune préfomptueux. 

D. Rodrigue» 

Parle fans t'émouvoir. 
Je fuis jeune , il eft vrai , mais aux âmes bien nées 
Ia valeur n'attend pas le nombre des années* 

LE Comte. 
Te mefurer à moi ! Qui t'a rendu fi vain ? 
Toi , qu'on n'a jamais vu les armes à la main ? 

t). Rodrigue. 
Mes pareils à deux fois ne fe font point connoitre ; 
£tp<mr leur coup d'efTai veulent des coups de maâ» 
tre. 

LE Comte. 
Sçais-tubien qui je fuis ? 

D. R o d r I G V £. 

Oui , tout autre que moi 
Au feul bruit de ton nom pourroit trembler d'effirot 
Les palmes dont je vois ta tête fi couverte , 
Semblent porter écrit le deftin de ma perte ; 
J'attacjDe en téméraire un bras toujours vainqueur; 
Mais j'aurai trop de force ayant allez de coeur. 
A-qui venge fon père il n'eu rien d'impoflîble , 
Ton bras eH invaincu , mais non pas invincible. 

LE Comte. 
Ce grand coeur , qui paroît au di&ours que tu liens ; ' 
hx tes yeux chaque jour fe découvroit aux miens i 
£t croyant voir en toi l'honneur de la Caûille , 
Mon ame avec plaifir te deftinoit ma fille* 
Je fça\s tapaffîon » & fuis ravi de voir 
'^lue tous les mouvemens cèdent à ton devoir « 
l'ilsn'oiUpointaffoibli cette ardeur magnanixhe; 
[i|e ta haute vertu'répond à mon eftime ; 
: que voulant pour gendrfe un cavalier par&it , 
h ne me trompois point m choix que j'avois £^ 
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Mais Je fens que pour toi ma phié s'intéreCe ; 
J'admire ton courage , & je plains tajeunefle.' 
Ne cherche point à*&ire un coup d'eiiai fatal » 
Difpenfe ma valeur d'un combat inégal ; • 
Trop peu d'honneur pour moi fuivroit cette v 

toire ; 
A Taîncre fans péril on triomphe fans gloire : 
On te croiroit toujours abattu fans eflSrt ; 
Et j'aurois feulement le regret de ta mort, 

D. R O D R I G U £. 

D'une indigne pitié ton audace eft fuivie : 
Qui m'ofe oter l'hoimeur craint de m'ôter la viej 
LE Comte, iî 

Retire*toi d'ici. > 

D. R O D R I G U £. 

Marchons fans difcourir , 
LE Comte. 
Es-tu fi las de vivre ? 

D. Rodrigue. 

As-tu peur de mourir ? 
LE Comte. 
Vien , tu fais ton devoir ; & le fils dégénère 
Qui furvit un moment au deshonneur du père. 



SCENE III. 

I/INFANTE, CHIMENE, LEONC 
i l*Infante, 

APpaife , ma Chimene , appaife ta douleur , 
Fais agir ta confiance en ce coup de malheu 
T^ reverras le calme après ce foible orage , 
Ton bonheur n'eft couvert que d'unpeu de nuag 
Et tu a'âsxien perdu pour le yoii diflérer. 
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C H I M E N E. 

Mon coeur outré d'ennui n*ofe rien tfpérer. 
Un orage fî prompt » (fa\ trouble une bonace i 
D'un naufrage certain nous porte la menace, 
Jen'enfçaurois douter , je péris dans le port. 
raimois , j 'étois aimée , & nos pères d*accord , 
£t je vous en contois la première nouvelle 
An malheureux moment que naiflbît leur querelle i 
Dont le récit fatal , fi-tôt qu'on vous l'a fait » 
S^one fi douce attente a ruiné l'effet. 
^Maoditt sfmbition, détefiable manie , 
les plus généreux fouffrent la tyrannie ^ 
enr impitoyable à mes plus chers defirs , 
:ta^e vas coûter de pleurs ôc de foupirs ! 

.^ . L' I N F A N T E. 

Ton'as dans leur querelle aucun fujet de craindre ; 
Unniomem l'a fait naître , un moment va l'éteindre » 
Bie a fait trop de bruit pour ne pas s'accorder , 
Puifque déjà le Roi les veut accommoder ; 
£t tu fçais que mon ame à tes ennuis fenfible , 
Pour jen tarir la fource y fera l'impoflîble. 

C H I M E N £• 

Les accommodemens ne font rien en ce point ,' 
De fi nvMteU affronts ne fe réparent point. 
En vain on fait agir la force ou la prudence , 
Si Ton guérit le mal , ce n'eft qu'en apparence ; 
La haine que les cœurs confervent au-dedans 
Nourrit des feux cachés , mais d'autant plus ardent; 

l' I N F A N T E, 

Le faint nœud qui joindra Don Rodrigue & Chi*. 

mené. 
Des pères ennemis diilîpera la haine ; 
£t nous verrpns bientôt vofre amour le plus fort 
Par un heureux hymen étouffer ce difcord. 

Ch iMifNE. 

Je le fouhaite ainfi plus que je ne l'efpére , 

I^t Pîé^.ç Çft trop allier , ÇL jç çpnnois mon père; 
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Je fens couler des pleurs oue je veux retenir ; 
Le paffé me tourmente , oc je cnûns Tayenir. 

l'Infante. 
Que crains -tu? D'un vieillard l'impuiflante foi- 
bleffe? 

C H I M E N C. 

Rodrigue a du courage. 

Jb' I N F A N T £• 

U a trop de jeunefle. ^ 
Chimene. 
lies hommes valeureux le font du premier coop» 

L* I N F A N T E. 

Tu ne dois pas pourtant le redouter beaucoup » 
Il eft trop amoureux pour te vouloir déplaire ; 
Et deux mots de u bouche arrêtent fa colère. 

Chimene. 
S*il ne m'obéit point , quel comble à mon ennui I 
Et s'il peut m'obéir , aue dira-t*on de lui ? 
Etant né ce au'il eft , UNiffrir un tel outrage ! 
Soit qu'il cède ou réfifte au feu qui me f ei^ge i 
Mon efprit ne peut qu'être ou honteux , ou con&i 
De fon trop de refpeâ , ou d'un jufte refus. 

L'i n F A N T E. 

Chimene a l'ame haute , & quoiqu'intéreffée i 
Elle ne peut foufiir une baffe pemée ; 
Mais fi. jufques an jour de l'accommodement 
Je fais mon prifonnier de ce parfait amant » 
Eiquéfen^che ainfi l'eflet de fon courage ; 
Ton efprit amoureux n'aura-t-il point d'raibrage ? 

C'H I M £ N E. 

Ah! Madame! Encecasjen'aiplttsdefouci. 



M 
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SCENE IV. 

L^INFANTE, CHIMENE, LEONORj 
UN PAGE. 

1* Infante. 

IQ Age , cherchez Rodneue , & l'amenez tel» 
jt LE Page. 

Le Comte de Gormas & lui ... • 

C H I M E N E. 

Bon Dieu ! je tremhlet 
l' Infante, 
Parlez. 

LE Page. 
De ce Palais ils font fortis enfemble; 
Chimene. 
Seuls? 

LE Page. 
' Seuls , & (pii fèmbloient tout bas fe querellerj 
Chimene. 
Sans doute ils ibnt aux mains , il n*en faut plus parler; 
Madame , pardonnez à cette promptitude. 



SCENE V. . 

L'INFANTE, L E O N O IL 
l'Infante. 

HElas! que dans refprit je fens d'inquiétude! 
Je pleure fes malheurs , fon amant me ravit i 
Mon repos m'abandonne » Û ma flamme revit^ 
lomtU 1^, 
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Ce qui va féparer Rodrigue de Chimene 
Fait renaître à la fois mon efpoir & ma peine ; 
Et leur dividon que je vois à regret, 
Dans mon dprit charmé jette un plaifir fecret. 

Léo nor. 
<îette haute vertu qui régne dans votre ame 
Se rend-t-elle fi-tôt à cettelâche flamme ? 

L* I N F A N T E. 

Ne la nomme point lâche , à préfent que chez tnoi 
Fomppufe 6c triomphante elle me fait la loi. 
Porte-lui du refpeft , puifqu*elle m'eft fi chère , 
Ma vertu la combat • mais malgré moi j'efpere ; 
Et d'un û fol efpoir mon cœur mal défendu 
.Vole, après un amant que Chimene a perdu. 

L c O N O R. 

Vous laiffez cheoir ainfi ce glorieux courage ; 
Et la raifon chez vous perd ainfi fon ufage^ 

l'Infante. 
Ah ! qu'avec peu 4'efFet on entend la raifon , 
Quand le coeur eft atteint d'un fi charmant poifor 
Et lorfque le malade aime fa maladie , 
^Qu'il a peine à fouffrir que l'on y remédie ! 

L E o N o R. 

Votre eipoir vous féduit , votre mal vous eft dou 
Mais eniin ce Rodrigue eft indigne de vous. 

l'Infante. 
J^ ne le fçais que trop ; mais fi ma vertu cède , 
Apprens comme l'amour flatte un cœur qu'il p 

féde. 
Si Rodrigue une fois fort vainqueur du combat , 
Si deffous fa valeur ce grand guerrier s'abat , 
Je puis en faire cas , je puis l'aimer fans honte , 
Que ne fera-t-il point , s'il peut vaincre le Comi 
J'ofe m'imaginer qu'à fes moindres exploits 
Les Royaumes entiers tomberont fous fes loîx ', 
ftimon amour fbtteur déjà me perfuade 
Quç je le vois aûU au thrône de Grenade , 
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Les Mores fubjugués trembler en (adorant ; 
I^'Arragon recevoir ce nouveau conquérant ', 
Le Portugal fe rendre , & Tes nobles journées 
Porter deflà les mers Tes hautes deftinées , 
Du fang des^ Africains arrpfer fes lauriers ; 
£afin tout ce qu'on dit des plus fameux guerriers ; 
Je l'attens de Rodrigue après cette viâoire , 
£t fais de fon actiour un fujet de ma gloire. 

L E O N O R. 

Mais , Madame , voyez oh vous portez Ton bras 
Enfuite d'un combat qui peut-être n'eft pas. 

L' 1 N F A N T E. 

Rodrigue eft ofFenfé , le Comte a fait fontrage 9 
Ils font fortis enfemble , en fiaut-il davantage? 

/ Leono R. 

Hé bien > ils fe battront, puifque vous le voulez ; 
Mais Rodrigue ira-t-il fi loin que vous allez ? 

L* I N F A N T E. 

?>ae veux-tu ? Je fiiis folle , & mon efprit s'égare ,; 
u vois par-là quels maux cet amour me prépare* 
Vien dans mon cabinet confôler mes ennuis , 
Et ne me quitte point dans le trouble 011 je fuis. 



SCENE V L 

/ 

D. FÉRNAND, D. ARIAS, D- SANCHE; 
D- ALONSe. 

D. F E R N A N D. 

LE Comte eft donc fi vain & fi peu ralfonnable ! 
Ofe-t-il croire encor fon crime pardonnable î . 
D. Arias. 
Je l'ai de votre part long-temps entretenu ; 
J'ai faitmon pouvoir 9 Sirç^ & n'ai rien obteau^ 
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D.Fernand* 

Juftes cieux 1 Alnfi donc un fujet téméraire 

A fipcu de refpeâ & de foin de me plaire ! 

Il ofFenfe D. Diegue , & mépiife Ton Roi ! 

Au milieu de ma Cour il me donne la loi ! 

Qu'il (bit brave guerrier , qu'il foit grand capitaine 

Je fçaurai bien rabattre une humeur fi hautaine : 

Fût-ii la valeur même , & le Dieu des combats , 

Il verra ce que c'eft que de n'obéir pas. 

Quoi qu'ait pu mériter une telle infolence , 

Je l'a^ voulu d'abord traiter fans violence ; 

{àp.Alonfe) 
Mais pui(qu*il en abufe , allez dès aujourd'hui , 
Soit qu'il réfifte , ou non. Vous a0urer de lui. 

(. ■ !■'!'! ■ 

SCENE VIL 

D. FERNAND, D. SANCHE , D, ARIAS. 
D. Sanchc. 

P Eut-être un peu de temps le rendroit moins re- 
belle. 
On l'a pris tout bouillant encor de fa querelle ; 
Sire, d?^s 1^ chaleur d'un premier mouvement 
Un cœur (î généreux fç ren4 in^ aifément : 
Il voit bien qu'il a tort , mais une ame fi haute 
JT^ft pas fi-tôt résluitç à confeffer fa èuite^ 

D. Fernand. 
D. Sanche , taifez-vous ; & foyex averti 
Qu'on & r£od crimMçl à prendre fi>n parti. 

D. .Savx:he« 
ro))éis , & me tais ; mais de pace encor , Sir^ | 
Pçux mots en fa dé^Çp, 
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D. Fernand. 

Et que pourrez-Toas dire ? 
D. S A V C H c. 

'une ame accoutumée aux grandes aôion» 
fe peut abaifTer à des foumifltons. 
n*eiy conçoit point quf ^T'expliquent fanshonte^ 
*eft à ce mot ievà qu a réfifté le Comte. 
ouve en {oti devoir un peu trop de rigueur ; 
ousobéiroft, s*il avoit moins de cœun 
nmandez que Ton bras nourri dans les allarmes 
are cette injure à la poime des armes ; 
dsfera , Sire , ôt Tienne qui voudra , 
mdant qu'il l'ait fçu , voici qui répondra* 

D. Fernande." 
is perdez le refpeft ; mais je pardonne a l'âge,' 
excufe l'ardeur en un jeune courage. 
Tn Roi , dont la prudence.a de meilleurs objets» 
meilleur ménager du fang de fes fujets ; 
eklle pour les miens , mes foucrs les confervent , 
nme le chef a foin des membres qui le fervent, 
fi votre raifon n'eft pas raifbn pour moi , 
is parlez en Soldat , je dois agir en Roi J 
[uoîqu*on veuille dire , & quoiqu'il ofe croire. 
Comte à m'obéir ne peut perdre fa gloire, 
illeurs , l'afiont me touche , il a perdu d'honr 

neuf 
ui que de mon fils j'ai fait le gouverneur, 
taquerà mon choix , c'eft fe prendre à moi-mç- 

me, 
aire un attentat fiir le pouvoir fiiprême. 
n parlons plus. Au reice , on a vu dix vaiiTeai^ 
nos vieux ennemis arborer les drapeaux , 
-s la bouche du fleuve ils ont ofé paroître. 

D. Arias. 
Mores ont appris par force à vous connoître ; 
ant de fois vaincus , ils ont perdu le cœur 
fe plui bazarder contre un fi grand vaînqucur% 
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D. Fernan.Çi 
Ils ne verront jamais , fans^uelque jaloufle i 
Mon fceptre en dépit d'eux régir rAndaloufie ; 
Et ce pays fi beau qu'ils ont trop pofTédc , 
Avec un œil d'envie eft toujours regardé. 
Ceft l'unique raifon qui m'a fait dans Séville 
Placer depuis dix. ans le thrône de Caftille , 
Pour les voir de plus près , & d'un ordre plus prompt 
Renverfer auffi-tôt ce qu ils entreprendront. 

D. Arias. 
Ils fçavent aux dépens de leurs plus dignes têtes » 
Combien votre préfence aflure vos conquêtes ; 
y ous n'avez rien à craindre. 

D, F F R N A N D. 

Et rien à négliger ; 
Le trop de confiance attire le danger , 
Et vous n'ignorez pas qu'avec fort peu de peine 
Un flux de pleine mer jufqu'ici les amène. 
Toutefois j'aurois tort de jetter dans les cœurs , 
L'avis étant mal sûr , de paniques terreurs. 
L'effroi que produiroit cette alarme inutile , 
Dans la nuit qui furvient troubleroit trop la ville. 
Faites doubler la garde aux murs & fur le pqrt , 
Ceft affez pour ce foir. 



Mii*i 
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p. FERNAND, D. SANCHE, D. ARIAS, 
D. ALONSE. 

D. Al ON SE. 

^ Ire , le Comte eft mort. 
D. Diégue par Ton fils a vengé Ton ofiignfç. 



TRAGEDIE. jt 

D. Fernand. 

Dèsquej*aîfçura£front3 j'ai prévu la vengeance; * 
£t j'ai voulu dès lors prévenir ce malheur. 

D. ÂLONSE. 4 

Chimene à vos genoux apporte fa douleur , 
^e vient toute en pleurs vous demander juAice. 

D. Fernand. 
Bien gu*à (es déplaifirs mon ame compatiHe , 
Ce que le Comte a fait femble avoir mérité 
Ce digtie châtiment de fa témérité. 
Quelque jufte pourtant que puifle être fa peine » 
Je ne puis fans regret perdre un tel capitaine» 
Après un long fervice à mon état rendu , 
Après fon fang pour moi mille fois répandu , 
A quelques fentimens que fon orgueil m'oblige , 
Sa perte m'afToiblit , ou fon trépas m'afflige. 



SCENE IX. 

D. FERNAND, D. DIEGUE , CHIMENE, 
D. SANCHE, D. ARIAS, D. ALONSE. 



S 



Chimene. 
Ire, Sire, juftice. 



D. D I E G U E. 

Ah ! Sire » écoutez-nous* 
Chimene. 
Je me jette à vos pieds. 

D. D I E G u E. 

J'embrafle vos genoux, 
Chimene. 
Je demande juftice. 

D. D I E G u E. 

Entendez ma défenfe* 
B 4 



3* L E C I D ; 

ChiM£N£. 

D'an jcarie audacieux puniffez Tinfolence j 
Il a de votre fceptre abattu k foutien y 
jU a tué mon père. 

D. DiE&UE* 

Ilayengétefien^ 
Chtmene. 

Au fang de fes fujets un Roi doit la juftice. 

D. D I E G U E. 

Pour la jufte vengeance il n*eft point de fupplic^ 

t). Fernand. 
Levez-vous Tun & l'autre , & parlez à loifir. 
Chimene , je prens part à votre déplaifir , 
D'une égale douleur jfe lèns mon ame atteinte*^ 

(âD.Diégue.) 
yous parterei après » ne troublez pas fa plainte* 

Chimene. 
Sire , mon père eft mort , mes yeux ont vu fon fang. 
Couler à gros bouillons de fon généreux flanc y 
Ce fang qui tant de fois garantit vos murailles » 
Ce fang qui tant de fois vous gagna des batailles ^ 
Ce fang qui tout forti famé encor de courroux. 
. Dé fé voir répandu pour d'autres que pour vous ; 
Qu'au milieu des hasards n'ofoitverfer la guerre ^ 
3R.odrigue en votre cour vient d'en couvrir la terroil. 
J'ai couru fur le lieu fans force &: fans couleur ^. 
Je l'ai trouvé fans vie. Excufez ma douleur ^. 
Sire , la voix me manquera ce récit funeôe y 
Mes plems & mes foupirs vous diront mieux le re/Fe» 

D* Fernand. 
Prens courage , ma fille , & fçache qu'aujourd'hui 
Ton Roi te veut fervir de père au lieu de lui.^ 

^ Chimene. 

Sire , de trop d'honneur ma mifere eft fuivîe» 
Je vous l'ai déjà dit , je l'ai trouvé fans vie » 
Son flanc étoit ouvert , & pour mieux m'émouvoir ^ 
Sqp ikog fiu: la pouffiere éctiyoit mon devoir s 
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Ou plat6t fa valeur en cet état réduite 
Me parloit par ùl plaie & hâtoit ma pourfuite ; 
£t pour fe ratre entendre au plus ju(le des Rois , 
Par cette trifte bouche efle emprumoi t ma voir. 

Sire , ne foufFrez pas que fbns votre puifFance i 
Régne devant vos yeux une teile licence , 
Que les plus valeureux avec impunité 
Soient expôfés aux cpups de la témérité , 
Qu'un jeune audacieux triomphe de leur efoire. 
Se baigne dans leur fang , & brave leur mémoire* 
Un fi vaillant guerrier qu^on vient de vous ravir 
Eteint , s'il n'w vengé , l'ardeur de vous fervir. 
Enfin , mon pereeft mort, }'en demande vengeance. 
Plus pour votre intérêt que pour mon allégeance. 
Vous perdez-en Ikmort d'un homme- de fon rang , 
Vengez-la par une autre , & le fang par le fang. 
Immolez , non- à moi , mais à votre couronne , 
Mais à votre grandeur , mais à votre perfonne , 
Immolez , (tts-je , Sire , au bien de tout l'état , 
Tout ce qu'enorgueillit un fi haut attentat». 

i>. Fernand.. 
D. Dlégoe» répondez^' 

D. DxsGuc. 

Qu'on eft digne d'envie 
Lorfqu*'en perdant Ta force on perd aum la vie , 
£t qu'un long âge apprête aux hommes généreux 
Au'bout dé fenr carrière un deftin* malheureux ! 
Moi 9 dont les kmgs travaux ont acquis tant de gloirCy 
Moi , que jadis par- tout a fiiivi la viâoire , 
Je me vois aujourd'hui ponr avoir trop^ vécu , 
Recevoir un affront & demeurer vaincu. 
Ce que n'a pu jamais combat , fiége , embufcade i 
Ce quen'a pu jamais Arragon ni ârenade , 
Ni tous vos ennemis , ni tous mes envieux , 
Le Comte en votre cour l'a fait prefqu'à vos yeuXr 
Jaloux de votre choix , & fier de l'avantage 
Qyu^ lui dQjonoit fui; moi l'impuifTance de Tâger 
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Sire , zinCi ces cheveux blanchis fous le hamois^ 
Ce fang pour vous fervir prodigué tant de fois , 
Ce bras , jadis l'effroi d'une armée ennemie, 
Defcendoient au tombeau tous chargés d'infamie ^ 
Si je n'eufle produit un fils digne de moi , 
Digne de fon pays , & digne de Ton Roi. 
U m'a prêté fa main , il a tué le Comte , 
Il m'a rendu l'honneur , il a lavé ma honte. 
Si montrer du courage & du refléntiment , ^ 

Si venger un foufB^t mérite un châtiment , 
Sur moi feul doit tomber l'éclat de la tempête : 
Quand le bras a failli ^ l'on en punit la tête. 
Qu'on nomme crime , ou non , ce qui. fait nos dé- 
bats , 
Sire 9 j'en fuis la tête , il n'en eft que le bras ; 
Si Chiméne fe plaint qu'il a tué fon père , 
Une l'eût jamais fait , fi je l'euffe pu faire. 
Immolez donc ce chef que les ans vont ravir , 
Et confervez pour vous le bras qui peut fervir. 
.^ux dépens de mon fang fatisfaite^ Chinien^ , ^ 
Je n'y réfifte point , je confens ^ ma peine ; 
Et , loin de murmurer d'un rigoureux décret , ' 
Mourant fans deshonneur , je mourrai fansVegret. 

D. Fer nand. 
L'affaire eft d'iniportance , & bien confidérée - • 
Mérite en plein Confeil d'être délibérée. 

Don Sanche , remettez- Çhirnen^ e;t fa maifon ;;, , 
Don Diegue aura ma cour & fa foi pour prîjfon^ 

( â Don Arias, ) 
Qu'on me cherche fon fil? . |e vous ferai juftice. 

C H I M E N £. 

Il eft jufte , grand Roi , qu'un meurtrier périffe. 

D. Fer N AND. 
Prens du repos , ma fille , & calme tes douleurs. 

Chimene. 
M'ordonner du repos , c'eft croîtte tnes malheurs. 

Fin du ficond A&i. - . 



TRAGEDIE. Jf 

ACTE ni. 

SCENE PREMIERE. 

D. RODRIGUE, ELVIRE. 

E L V 1 R E. 

Rodrigue , q[u'as-tu k\t ? Où viens-tu miférable ? 
D. Rodrigue. 
Suivre le trifte cours de mon fort déplorable. 

E L V 1 R E. 
Cil prens-tu cette audace & ce nouvel orgueil ^ 
De paroitre en des lieux que tu remplis de deuil ? 
Quoi ! Viens-tu jufqu ici braver l'ombre du Comte ? 
Ne Tas-tu pas tué } 

D. ROD RI GUE. -^ 

Sa vie étoit ma honte , 
Mon honneur de ma main a voulu cet effort. 

. E L V 1 R^E. 

Mais chercher ton azile en la maifon du mort ! 
Jamais un* meurtrier en fit-il fon refuge ? 

D. Rodrigue. 
Et je n'y viens auA que m'offrir à mon juge. 
Ne me regarde plus d'un vifage ctohné , 
Je cherche le trépas après l'avoir donné. 
Mon juge eft mon amour, mon juge eft ma Chi<» 

mené. 
Je mérite la mort de mériter fa haine ; 
Et j'en viens recevoir , comme un bien fouverain ^ 
Et l'arrêt de fa bouche &. le coup de fa main., 

E L V 1 R E. 

Fuis plutôt de fes yeux , fuis de fa violence , 
A fes premiers trarifports dérobe ta préfence i 

B 6 
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va ne t'expofe point aux premiers mouvement 
^Que pouffera l'ardeur derfiefs reffentimcns. 

D. Rodrigue. 
Non , non , ce cher objet à qui j'ai pu déplaire ; 
Ne peut pour mon fupplice avoir trop de colère > 
Et j'évite cent morts ^uime vont accabler , 
Si pour mojurijr plutôt je puis la redoubler. 

£ L V I R E. 

Chîmene eft au palais de pleurs toute baignée ^ 
Et n'en reviendra point que bien accompagnée. 
Rodrigue, fiiis , de grâce , ôte^motde fouci , 
Que ne dira-t-on point fi Ton te voit ici ? 
Vçux-tu qu'un médtfant >Poiir comble à (a mifere ^ 
L'accufe d'y fouffrir l'aiTaflui de fonpere? 
Elle va revenir , elle vient , je la voi ^ 
Du moins , pour ipa honneur , Rodrigue , cache?: 
toi.. 



SCENE IL 

D. SitNCHE, CHIMENE, ELVIRE;. 
D. SANCHr.. 

OUî, Madame , ii vous, faut de fanglantes vi£ir 
times , 
Votre colère eft jufte & vos pleurs légitime» '^ 
Et je n'entrepr«is pas , à force de parler^ 
Ni de TOUS adoucir » ni de vous confolen 
Mais fi de vous fçrvir je puis être capable , 
Employez mon épée à punir le coupable , 
Employez mon amour à venger cette mort ; 
Soûs vos commandemens mon bras fera trop forti. 

Chimcnk*. 
Malheureu&t 
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D* San c HE. 
De grâce , acceptez mon fervice» 
Chimene. 

ToSenktoh le Roi «[ai m'a promis juftîce. 

D. S ANCHE. 

Vous (çavezr qu'elle marche avec tant de langueur; 
Qu'aflez fouY ent le crime échappe à ià longueur , 
Son cours lent & douteux £ût trop perdre oe larmes p 
Souffrez qu'un caralier vous venge par les armes r 
la voie en eft plus sûre , & plus prompte à punin. 

C H I M E N E. 

C'eft le dernier remède , & s'il y faut venir , 
Et que de mes malheurs cette pitié vous dure ,. 
Vous ferez libre alors de venger mon injure. 

D. S A N c H E. 

C'eft Tunique honheur où mon ame prétend ; 
Et pouvant l'efpérer , je m*en vais trop content. 



SCENE IIL 

CHIMENE, ELVIRE. 
Chimene.. 

ENfin je me vois libre , & je puis fans contrainte;^ 
De mes vives douleurs te faire voir l'atteinte , 
Je puis donner paffage à mes trifles foupirs , 
Je puis t'ouvrir moname & tous mes déplaifirs. 

Mon père eft mort, Elvire , & la première épée 
Dont s*4(t armé Rodrigue a fa trame coupée. 
Pleurez » pleurez » mes* yeux ^ 8c fondez-vous eft 

eau, 
La moitié de ma vie a mis Tautre au tombeau > 
Et m'oblige à venger après-ce coup fimefte %. 
jCelle c^e ^e n'ai plus fur celle qui me reftis^ 
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E L V I R E. 

Repofez-vous , Madame. 

C H I M E N £• 

Ahl que mal à propos^ • 
Dans un malheur fi grand tu parles de repos ! 
Par où fera jamais ma douleur appaifée , . 
Si je ne puis haïr la main qui l'a caufée ; 
Et que dois-j e a^rer quun tourment éternel , 
Si je pourfuis un crime aimant le criminel ? 

E L V I R E. 

Il vous prive d'un père , & vous l'aimez encore ! 

Chi MENE. 

C'eft peu de dire aimer , Elvire , je l'adore , 
Ma paillon s^oppofe à mon refTentiment , 
Dedans mon ennemi je trouve mon amant ; 
Et je fens qu'en dépit de toute ma colère , 
Rodrigue dans mon cœur combat encor mon peré » ^ 
Il l'attaque , il le preffe , il cède , il fe défend , 
Tantôt tort , tantôt foible , & tantôt triomphant ; ; 
Mais en ce dur combat de colère & de flamme 
Il déchire mon cœur fans partager mon ame ; 
Et quoique mon amour ait fur moi de pouvoir , 
Je ne confulte point pour fuivre mondevoir. ■ 
Je cours fans balancer oîi mon honneur m'oblige ; 
Rodrigue m'eft bien cher , fon intérêt m'afflige , 
Mon cœur prend fon parti ; mais malgré fon effort ;.. 
Je fcai ce que je fuis , & que mon père efl mort. 
' Elvire, 

Penfez- vous le pourfuivre ? 

C H 1 M E N E. 

Ah ! cruelle penfée , 
Et cruelle pourfuite oîi je me vois forcée ! 
Je demande fa tête , & crains de l'obtenir ; 
Ma mort fuiyra la fienne , & je le veux punir* 
Elvire. 

Suittez , quittez , Madame , un defTein fi tragique^ 
e vous impofez point de loi fi tyrannique* 
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' Chimene. 

• Qaoi ! mon père étant mort , & prefqu'entre mes 
bras , 
Son fang criera vengeance , & je ne Tauraî pas ! 
Mon cœur honteufement furpris par d'autres char* 

mes. 
Croira ne lui devoir que d'impuiflantes larmes ! 
£t je pourrai foufFrir qu'un amour fubomeur 
^ Sous un lâche filence etoufFe mon honneur ! 
E L V I « E. * 
Madame , croyez-moi , vous ferez excufable 
D'ayoîr moins de chaleur contre un objet aimable ; 
Contre un amant fi cher , vous avez aflfez fait , 
Vous av^z vu le Roi ,41' en preflez poim l'effet ^ 
Ne vous obftinez point en cette humeur étrange* 

Chimene. 
Il y va.de ma gloire , il faut que je me venge ; 
Et de quoi que nous flatte un defir amoureux , 
Toute excule eft honteufe aux efprits généreux. 

.£ L V I R F. 

Mais vous aimez Rodrigue , il ne vous peut déplaire* 

. Chimene. 
JeTavoue. 

£ L V I R E. 

Après tout , que penfez-vous donc faire ? 
.Chimene. 
I^çiir conieirer ma gloire & finir mon ennui , 
Le pourfuivre 9 le perdre » & mourir après lui i 
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SCENE IV. 

D. RODRIGUE , CHIMENÈ, ELVIREL 
D. Rodrigue. 

HE bien , fans vous donner la peine de pourfuï^ 
vre, 
Aflurez-Yons l'honneur de m'empêcher de lâvre. 

C H I M E N E. 

Elvire , oii fbmmes - nous ? Et qu'eft - ce> cpie je 

voi? 
Rodrigue en ma maifon f Rodrigue devant moi f 

D. Rodrigue. 
N'épargnez point mon fang , eoûtez fans réfiftance 
La douceur de ma perte , & de votre yengeancer 

C H I M E N £• 

^lasl 

D. Rodrigue.. 

Ecoute-moi. 

C H I M E N H, 

Je me meurs*^ 
D. Rodrigue* 

• Un moiixenU' 

CHrMEN& 

Va, laifle-moi mourir. 

D. Rodrigue. 

Quatre mots feulemefllt^ 
Après ne me répons qu'avec cette épée. 

CMIBf ENE. 

Quoi t du fângde mon perrencor toute trempéeC 
D.. Rodrigue» 

^Chimene» 
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C H I M £ K £• 

Ote-moi cet objet odieux ; 
n reproche ton crime & ta vie à mes yeux* 

D. Rodrigue. 
•garderie plut&t pour exciter ta haine , 
ur croître ta colère , & pour hâter ma peine; 

C H I M E N £» 

îA teint de mon fang. 

D. Rodrigue. 

Plonge-le dans le mied 9 
fais-4iir perdre aînfi la teinture du tien. 

C H I M £ N E. 

L ! Quelle cruauté , oui tout en un jour tue 
père par le fer , la fille par la vue ! 
:e-moi cet objet , je ne le puis fouffrir ; * 
I veux que je t'écoute , & tu me fais mourir l 

D. Rodrigue. 
&is ce que tu veux , mais fans quitter Tenvie 
i finir par tes mains ma déplorable vie ; 
ir enfin , n'attens pas de mon afie^lion 

1 lâche repentir d^une bonne aéiion. 
rréparable effet d'une chaleur trop prompte 
îshonoroit mon père , & me couvroit de honte ; 

t fçais comme un foufRet touche un homme ie 

cœur, 
vois part à Taffront , j*en ai cherché l'auteur , 
l'ai vu , j'ai vengé mon honneur & mon père > 
le ferois encor , fij'avois à le faire, 
î n'eftposqu^en effet contre mon pcre& moi 

2 flamme ajQTez long -temps n'ait combattu pouf 

toi, 
ge de Ton pouvotr. I>uis une telle offenfe 
i pu délibérer fi j'en prendrois vengeance , 
iduit à te déplaire , ou fouffrir un affront , 
i penfé qu'à fon tour mon bras étoit trop prompt i 
me fiiis accufé de trop de violence ; 
ta beauté fans doute emportoit la balance> 
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A tnoîns que d'oppofer à tes plus forts appas 
Qu'un homme fans honneur ne te méritoit pas 5 
Que malgré cette part que javols en ton ame , ^ 
Qui m'aima généreux , me haïroit infâme , 
Qu'écouter ton amour , obéir à fa voix , 
C'étqit m'en rendre indigne , & diffamer ton choix; 
Je te le dis encore ; & quoique j'en foupire , 
Jufqu'au dernier foupir je veux bien le redire , 
Je t'ai fait une offenie , & j'ai dû m'y porter , 
Pour effacer ma honte & pour te mériter. 
Mais quitte envers l'honneur , 6c quitte enveris moil 

père , 
C'eft maintenant à toi que je viens fatisfaire , 
C'eft pour t'offrir mon fang qu'en ce lieu tu me 

vois , 
J'ai fait ce que j'ai dû , je fais ce que je dois. 
Je fcais qu'un père mortt'arme contre mon crime , 
J e ne t'ai pas voulu dérober ta viélime '/ . 
Immole avec courage au fang qu'-il a perdu 
Celui qui met fa gloire à l'avoir répandu. 

• C H I M £ N E. 

Ah , Rodrigue ! Il efl vrai , quoique ton ennemie ; 
Je ne puis te blâmer d'avoir fui l'infamie i 
Et de quelque façon qu'éclatent mes douleurs , 
Je ne t'accufe point , je pleure mes malheurs. 
Je fçais ce que l'honneur après un tel outrage , 
Demandoit à l'ardeur d'un généreux courage : 
Tu n'as fait le devoir que d'un homme de bien ; 
Mais aufli , le faifant , tu m'as appris le mien. 
Ta funefle valeur m'inflruit par ta viôoire , • 
Elle a vengé ton père & foutenu ta gloire ; 
Même foin me regarde , & j'ai pour m'affliger j^ 
Ma gloire à foutenir , & mon père à venger. 
Hélas ! Ton intérêt ici me défefpére ; 
Si quelqu'autre malheur m'avoit ravi mon père i - 
Mon amé auroit trouvé dans le bien de tevoir 
L'unique allégement qu'elle jeût pu recevoir ^ 
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I Et contre ma douleur j'aurois fenti des charmes , 
/ Quand une main fi chère eut efTuyé mes larmes. 
I Mais il me faut te oerdre après l'avoir perdu , 
1 Cet effort fur ma flamme à mon honneur efl dû ', 
J £t cet aflf eux devoir dont Tordre m^affaffine » 
i Me force à travailler moi-même à ta ruine, 
ff Car enfin , n'attens pas de mon affeâion 
I De lâches fentimens pour ta punition : 
' De quoi qu'en ta faveur notre amour m'entretienne » 
Ma générofité doit répondre à la tienne ; 
Tu t es en m'olFenfant montré diene de moi , 
Je me dois par ta mort montrer digne de toi« 

D. Rodrigue. 
Ne diffère donc plus ce (jue Thonneur t'ordonne ; 
Il demande ma tête , & je te l'abandonne , 
Fais-en un facrifice à ce noble intérêt , 
Le coup m'en fera doux auffi-bien que l'arrêt. 
Attendre après mon crime une lente juflice , 
C'eft reculer ta gloire autant que mon fupplice ; 
7e mourrai trop heureux , mourant d'un coup fi 
beau. 

C H I M £ N E. 

Va , je fuis ta partie , & non pas ton bourreau. 
Si tu m'offres ta tête , e(l-ce à moi de la prendre i 
7e la dois attaquer , mais tu la dois défendre , 
C'eft d'un autre que toi qu'il me faut l'obtenir ; 
Et je dois te pourfuivre , ôc non pas te punir. 

D. Rodrigue. 
De quoi qu'en ma faveur notre amour t'entretienne i 
Ta générofité doit répondre à la mienne ; 
Et pour venger un père emprunter d'autres bras ^ 
Ma Chimene , crois-moi , c'eft n'y répondre pas. 
Ma main feule du mien a fçu venger l'offenfe ; 
Ta main feule du tien doit prendre la vengeance* 

Chimene. _ 
Cruel , à quel propos fur ce point t'obftiner ? 
Tu t'es visngé fans aide , & tu ni*en veux donner î. 



%4 . L E C I D ; 

Je fuîvraî ton exemple ; & j'ai trop de courage 
Pour fouffrir qu'avec toi ma gloire fe partage. 
Mon père & mon honneur ne yeulent rien devoir 
Aux traits de ton amonr , ni de ton défefpoir.- 

D«RODRÏGUEr 

Rigoureux point d'honneur t Hélas t Quoique ]e 

faffe. 
Ne pourrai-je à la fin obtenir eette grâce ^ 
Au nom d'un père mort , ou de notre amitié , 
Punis-moi par vengeance , ou du moins par pitié ; 
Ton malheureux amant aura bien moins de peine 
A mourir par ta main , qu'à vivre avec ta hsuaer 

C H I M £ N £, 
.Va , je ne te hais point. 

D. RoDRiGiri^^ 
Tu le^ois. 
C H X M £ N E. 

Jenepuîsi: 
D. Rodrigue. 
Crains-tu fi peu le blâme , & fi peu les faux bruits ? 
Quand on fçaura mon crime & que ta flamme 

dure , 
Que ne publieront point l'envie & Timpotture ? 
Force-les au filence ; & fans plus difcourir , 
Sauve ta renommée en me faifant mourir. 

C H 1 M E N £. 

Elle éclate bien mieux en te laifiant la vie ; 
Et je veux que la voix de la pftis noire envie 
Elève au ciel ma gloire , & plaigne mes ennuis ; 
Sçachant que je t'adore , & que je te pourfuis. 
Va-t-en , ne montre plus à ma douleur extrême 
Ce qu'il faut que je perde encore qwe }e l'aime ; 
Dans Tombre de la nuit cache bien ton départ. 
Si l'on te voit fortir mon honneur court hazard^ 
La feule occafion qu'aura la médifance , 
C'cft de fçavoir qu'ici j'jsd foufFert ta préfence ;. 
fh lui donne point tieu d'atta<|aer ma vectoi. 
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. D. R O D R I G U E. 

Que je meure. 

C H I M E N E. 

Vart-cn. 
D* Rodrigue. 

A quoi te réfous-tu ? 

C^IMENE. 

Malgré des feux fi beaux qui troublent ma coi 

1ère, 
Je ferai mon poffibie k bien venger mon père ; 
Mais malgré la rigueur d'un fi cruel devoir , 
Mon unique fi>uhait eft de ne rien pouvoir. 

D. Rodrigue. 
miracle d*amour ! 

C H 1 M e N ¥• 

O comble de mUêres ! 
D. Rodrigue. 
Que de maux & de pleurs nous coûteront nos peS 
resl 

C H I M E H E. 

Rodrigue , qui l'eût cru ! 

D. Rodrigue. 

Chimene qui feût dit ! 
Chimene. 
Que notre heur fût fi proche , & fi*tot fe perdit I 

D. Rodrigue. 
Et que fi près du port , contre toute apparence i 
Un orage fi prompt brisât notre efpérance i 

Chimenx, 
Ah ! mortelles douleurs ! 

D. Rodrigue. 

Ah ! regrets fiiperflus ! 
Chimjene. 
Va-t-e» 9 «icore un coup , je ne t'écoute plus. 

D. Rodrigue. 
Adieu. Je Vab traîner une mourante vie , 
Jam (pie par u pourfuite «Ue me foit raviCi 
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Chimene. ^' 
Si j'en obtiens l'effet , je t'engage ma foi 
De ne refpirer pas un moment après toi. 
Adieu. Sors , & fur-tout garde bien qu'on te voil 

E L V I R E. • 

Madame , quelques maux que le ciel nous envoie 

Chimene. 
Ne m'importune plus , laiffe-moi foupirer ; 
Je cherche le filence 6c la nuit pour pleurer* 



SCENE V. 

D, D I E G U E feul. 

JAmais nous ne goûtons de parfaite allégrefTe ; 
Nos plus heureux fuccès font mêlés de trifteffe- 
Toujours quelques foucis en ces événemens 
Troublent la pureté de nos contentemens. 
Au milieu du bonheur mon ame en fent l'atteinte 
Je nage dans la'Joie , & je tremble de crainte. 
J'ai vu mort l'ennemi qui m'avoit outragé , 
Et je ne fçaUrois voir la main qui m'a vengé. 
En vain je m'y travaille , & d'un foin inutile , 
Tout caffé que je fuis , je cours toute la ville : 
Ce peu que mes vieux ans m'ont laiffé de vigueui 
Se confume (ans fruit à chercher ce vainqueur. 
A toute heure , en tous lieux , dans une nuit & fo: 

bre. 
Je penfe l'embraffer , & n'embraffe qu'une ombr< 
Et mon amour déçu par cet objet trompeur , 
Se forme des foupçons qui redoublent ma peur. 
Je n» découvre point de marques de ia fuite. 
Je crains du Comté mort les amis 6c la fuite , 
Leur nombre m'épouvante , 6c confond ma raifoi 
Rodriguie ne vit plus , ou refpire en prifon. 
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Juftçs cieux ! Me trompai-je encore à Tapparence^ 
Ou fi je vois enfin mon unique efpérance ? 
Cefl lui , n'en doutons plus , mes vœux font exau- 
cés , 
Ma crainte eft diffipée , & mes ennuis cefliés. 



SCENE VI. 

D. DIEGUE, D. RODRIGUE 

D. D I E G V E. 



R< 



i-Odrigue , enfin le ciel permet que je te voie ! 
D. Rodrigue. 
Hélas! 

D. DiCGUE. 

Ne mêle point de foupirs à ma joie , 
Laifle-moi prendre haleine afin de te louer. 
-Ma valeur n*a point lieu de te défavouer , 
Tu Tas bien imitée ; ôc ton illuftre audace 
Fait bien revivre en toi les héros de ma race. 
. Ccft d'eux que tu defcens , c'eft de moi que tu viens; 
Ton premier coup d'épée égale tous les miens ; 
Et d'une belle ardeur ta jeuneiTe animée 
Par cette grande épreuve atteint ma renommée. 
Appui ^e ma vieillefle , & comble de mon heur , 
Touche ces cheveux blancs à qui tu rends l'hon- 
neur. 
Viens baifer cette joue , & reconnoîs la place 
Oii fut empreint TaiTront que ton courage efFace« 

D. R O D R I G U E. 

L'honneur vous en eu dû , je ne pouvoi#pas moins^ 
Etant forti de vous & nourri par vos foins ; 
Je m'en tiens trop heureux , & mon ame eft ravie 
Que mon coup d'eflai plaife à qui je dois la vie ; ' 
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Mais parmi vos plaifirs , ne foyez point jaloux ; 
Si je m'ofe à mon tour ùiûshïrt après vous. 
Souffrez qu'en liberté mon défeTpoir éclate , 
AfTez & trop long-temps vobre difcours le flatte : 
Je ne me repens point ce vous avoir fervi ; 
Mais rendez-moi le bien que ce coup m'a ravi. 
Mon bras pour vous venger armé contre ma flam» 

me. 
Par ce coup glorieux m*a privé de mon ame ; 
Ne me dites plus rien , pour vous j'ai tout perdu 9 
Ce que je vous devois , je vous Fai bien rendu. 

D. Die GUE. 
Porte , porte plus haut le fruit de ta viâoire. 
Je t'ai donné la vie , & tu me rends ma gloire^ 
Et d'autant que l'honneur m'eft plus cher que le 

jour. 
D'autant plus maintenant je té dois de retour. 
Mais d'un cœur magnanime éloigne ces foiblefles ;; 
Nous n'scvons qu'un honneur , il eft tant de mair 

treffes. 
L'amour n'eft qu'un plaifir , l'honneur eft un de* 

voir. 

D.RODRIGVE« 

)Àh ! Que me dites-vous i 

D. D 1 £ G U E. 

Ce quQ tu dois fçavoir. 
D. Rodrigue. 

Mon honneur offenfé fur moi-même fe venge , 
£t vous m'ofez poufTer à la honte du change l 
L'infamie eft pareille , & fuit également 
Le guerrier fans courage , & le perfide amant. 
A ma fidélité ne faites point d'injure , 
Souffrez-moi généreux fans me rendre parjura; 
Mes liens font trop forts pour être ainft rompus , 
Ma foi m'engage encor , fi je n'efpére plus ! 
£t ne pouvant quitter ni pofféder Chimene , 
Le ixépas que je cherche eft ma plus douce peine. 

D» DlEGlTE, 
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D. D I E G U E. 

Iln^eft pas temps encor de chercher le trépas ; 
Ton Prince & ton pays ont befoin de ton bras. 
La flotte qu'on craignoit, dans ce grand fleuve e&4 

tree. 
Croit furprendre la ville , & piller la contrée ; 
Les Mores vont defcendre ; oC le ^ux & la nnit 
Dans une heure à nos murs les amènent fans bruit. 
La cour cft en défordre , & le peuple en alarmes , 
On n'entend que des cris , on ne voit que des lar^ 

mes* 
Dans ce malheur public mon bonheur a permis 
Que y sa trouvé chez moi cinq cens de mes amis ; 
Qui (cachant mon affront , pouffé d'un même zèle^ 
Se venoient tous offrir à venger ma querelle : 
Tu les as prévenus , mais leurs vaillantes mains 
Se tremperont bien mieux au fang des Africains* 
Va marcher à leur tête , où l'honneur te demande ;; 
Ceft toi que v^ut pour chef leur généreufe bande« 
De ces vieux ennemis va (putenir l'abord , 
Là 9 fi tu veux mourir , trouve une belle mort i 
Prens-^nroccafioa , piiiiqu*elle t'eft offerte , 
Fais devoir à ton Roi fon ialut à ta perte. 
Mais reviens-en plutôt les palmes fur le front; 
Ne borne point ta gloire à venger un affront» 
PortCr-la plus avant , force par ta vaillance 
Ce Monarque au pardon , oc Chimene au filence» 
Si tu l'aimes , aprens que revenir vainqueur 
Ceft l'unique moyende regagner fon cœur. 
Mais le temps eft trop cher pour Iç perdre en pa^. 

rôles. 
Je t'arrête en difcours , £l je veux que tu voles ; 
Vien , fui-moi , va combattre , & montrer à ton Roî;; 
^ue ce qu'il perd au Comte , il le recouvre en toi« 

Fin du troiJîémcAcle. 
Tome L C 
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• ACTE IV. 

SCENE PREMIETIE- 

CHIMENE, ELVIRE. 

Ç H 1 M E N £• 

N^Eft- ce point un faux bruit? Lefcais-tubieii; 
EÎvire? . 

Elvire. 
Vous ne croiriez jamais comme chacun Tadmire i 
Et porte )ufqu*au ciel d'une commune voix , 
X)e ce jeune héros les glorieux exploits. 
Les Mores devant lui n'ont paru qu*à leur hontef 
Leur abord fut bien prompt , teur fiiite encor plut 

prompte i 
Trois heures de combat laiffent à nos guerriers 
Une victoire entière » & deux Rois prifomûers ; 
La valeur de leur chef ne trouvoit point d'obftacles; 

C H I M £ N £• 

^t la main dç Rodrigue a fait tou$ ces miracles } 

ELVIItE. 

Pe les nobles efforts ces deux Rois font le prix ^ ; 
Sa main 1^ ^ vaincus , & fa main les a pris • 

...,.• • ' ChI MENE. 

pe qui peuX'-tu fçgvoir ces nouvelles étranges ? 

ELVfRJEr 

JDu peuple qui parrtout fait fpnitef fes louanges , 
Le nommf de la joie & l'objet fi^j'auteui* ^ . 
$on ange tutelaire , & fpp libérateur, 

• GHIMElf E. 

Et te Roi , de cfùeloçil voit-il t^t dç vaillance i 
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El VIRE. 
Kojngue n We encor paroitre en fa prérence ; 
Mab Don Diégae ravi Ini préfente enchaînés , 
Au nom de ce vainqueur , ces capti& couronnés S 
Et demande pour erace à ce généreux Prince 
Qa*il daigne voir ut main qui fauve la Provinces 

Ch I MENE. 

Mais n'eft-il point bleflé î 

Elvirje. 

Je n*en ai rien appris; 
Vous changez de couleur ! Reprenez vos eiprits; 

Chimene. 
Reprenons donc auffi ma colère affoiblie. 
Pour avoir (bin de lui , faut-il que je m'oublie ? 
On le vante , on le loue j & mon cœur y confent f 
Mon honneur eft muet , mon devoir impuiflant l 
Silence , mon amour , laifle agir ma colère : 
S'il a vaincu deux Rois ^ il a tué mon père. 
Ces triftes vêtemens , oh }e lis mon malheur ; 
Sont les premiers effets qu*ait produit ùl valeur ; 
Et quoi qu'on dife ailleurs d'un cœur fi magnasûme ^ 
Ici tous les objets me parlent de fon crime. 

Vous cpâ rendez la force à mes reflentimens ,; 
Voiles , crêpes , habits , lugubres omemens , 
Pompe que mcjprefcrit ùl première vidoire. 
Contre ma paffion foutenez bien ma gloire ; 
Et lorfque mon amour prendra trop de pouvoir ; 
Parlez a mon efprit de mon trifte devoir ; 
Attaquez fans rien craindre une main triomphante } 
£ L V I R E. 

Modérez ces transports » voici venir rin£mte« 



C% 
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SCENE III. 

L'INFANTE, CHIMENE,LEONOR: 
ELVIRE. 

X.* Ln F A N T E. 

JE^e vien^ pas ici conToler tes douleurs ; 
Je viens plutôt mêler mes foupirs à tes pleun; 

C H I M E K £• 

Prenez bien plutôt part à la commune joie ; 
£t goûtez le boi^heur que le ciel vous envoie. 
Madame , autre que moi n'a droit de foupirer i 
Le péril dont Rodrigue a fçu nous retirer , 
Et le falut public que vous rendent fes armes ; 
A moi feule aujourd'hui fouf&ent encor les larmesi 
Il a fauve la ville , il a fervi fon Roi , 
^t fpn bras valeureux n*e{l fiinefte qu*à moi. 

L' I N F A N T E. 

Ma Çbimene » il eft vrai qu'il a fait des merveilles^ 

C H I M £ N E. 

Déjà ce bruit fâcheux a frappé mes oreilles ; 
Et je l'entens par-tout publier hautement 
AufS brave guçrrier que malheureuxamant^ 

l' l N F A N T E. 

S[tt'a de fâcheux pour tpi ce difcours populaire ? 
e jeune Mars qu'il loue a fçu jadis te plaire , 
Il pofTédoit tpn ame , il vivoit fous tes loix ; 
£t vanter fa valeur , c'efl honorer ton choix. 

C H ï M E N E, 

Chacun peut la vanter avec quelque juflice , 
Mais pour moi fa louange eft un nouveau fuppUce \ 
On aigrit ma douleur en l'élevant ù haut , 
h y W ce <^ue je perds , ^uand je vois ce ^u'il vguf i 
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Ah , cfuels déplaifirs à refprit d'une amante ! 

Flis j'apprens fon mérite > & plus mon feu i*aQg^ 

mente ; 
Cependant mon devoir eft toujours le plus fort » 
Et malgré mon amour , va pourfuiyre fa mort. 

L' 1 N F A N T E. 

Hier ce devoir te mit en une haute eftime , 
L'effort que tu te fis » parut fi magnanime , 
Si digne d'un grand cœur , que chacun à la cour 
Admiroit ton courage , & plaignoit ton amour. 
Mais croirois-tu l'avis d'une amitié fidèle i 

C H 1 M E N E. 

Ne vous obéir pas me rendroit criminelle. 

L' 1 N F A N T E. 

Ce qui fut juftc alors ne Feft plus aujourd'hui;^ 
Rodrigue maintenant efi notre unique appui , ' 
L'efi>érance ôc l'amour d'un peuple qui l'adore ^ 
Le ioutien de Caftille , & la terreur du More i 
Le Roi même eft d'accord de cette vérité ^ 
Que ton père en lui feul fe voit reflufcité ; 
Et fi tu veux enfin qu'en deux mots je m'explique i 
Tu pourfiiis en fa mort la ruine publique. 
Quoi ! pour venger un père eft-il jamais permit 
De livrer fa Patrie aux mains des ennemis i 
Contre nous ta pourfuite eft-elle légitime , 
Et pour êtrt punis avons-nous part au crime î 
Ce n'eft pas qu'après tout tu doives époufer 
Celui qu un père mort t'obligeoit d'accufer ; 
Je te voudrois moi-même en arracher l'envie ; 
Ote-lui ton amour ; mais laifle-nous fa vie. 

C H I M E K E. 

Ah ! Ce n'eft pas à moi d'avoir tant de bonté ,* 
Le devoir qui m'aigrit n'a rien de limité. 
Quoique pour ce vainqueur mon amour s'intéreffe; 
Quoiqu'un peuple l'adore , & qu'un Rot le carefle $ 
Qu'il loit environné des plus vaillans guerriers » 
J*ir4i fous mes cypr^ accabler fes lauriers. 
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l'Infante. 

C'eft générofité , quand pour venger un père 
Notre devoir attaque une tête fi chère : 
Maïs c'en eft une encor d'un pius illufire rang , 

S[uànd on donne au public les intérêts du fang. , 
on , croi-moi » c'dd aflez que d'éteindre ta flam* 
me. 
Il fera trop puni s'il n'eft plus dans ton ame. 
Que le bien du pays t'impofe cette loi ; 
Auffi-bien que crois-tu que t'accorde le Roi i 

C H I M £ N £. 

U peut me refufer ; mais )e ne puis me taire« 

L' I N F A N T £• 

Penfe bien , ma Chimene , à ce que tu veux faire , 
Adieu. Tu pourras feule y penfer à loiilr, 

Chimene. 
'Après moo père mort , je n'ai point à choific» 



SCENE IIL 

D. FERNAND, D. DIEGUE, D. ARIAS; 
D. RODRIGUE, D. SANCHE, 

D. F £ R N A N D» 

GÉnéreux héritier d'une illuftre famîUe , 
Qui fut toujours la gloire & Tapui de Caf; 
ftille. 
Race de tant d'aïeux en Valeur fignalés » 
Que l'effai de la tienne a fi-tôt égalés , 
Pour te récompenier ma force eft trop petite ; 
Et j'ai moins de pouvoir que tu n'as de mérite» 
Le pays délivré d'un fi rude ennemi , 
Mon Iceptre dans ma main par la tienne affermi i 
Et les Mores défaits , avant qu'en ces alarmes 
^'enfTe pu donner ordjte à repouifec leurs armes ^ 
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Ne ioflt point des exploits qui laiflent à ton Roi 
le moyen » ni Tefpoir de s'acquiter vers toi. 
Mais deux Rois tes captifs feront ta récompenfe , 
Us t'ont nommé tous deux leur Cid en ma prt^ 

fence ; 
Puifque Cid en leur langue eft autant que Seigneur » 
Je ne t'envierai pas ce beau titre d*honneur. 
Sois déformais le Cid , qu'à ce grand nom tout 
cède, 
Qu il comble d'épouvante & Grenade & Tolède ; 
£t qu'il marque à tous ceux qui vivent fous mes loix, 
£t ce que tu me vaux , & ce que je te dois. 

D. Rodrigue. 
Que votre Majefté , Sire , épargne ma home » 
D'un fi foible lervice elle fsût trop de compte ; 
Et me force à rougir devant un fi grand Roi • 
De mériter fi peu l'honneur que ) en reçoi. 
Je fçai trop que je dois au bien de votre empire t 
£t ie fas^ qui m'anime , & l'air que je refpire ; 
Et quand je le perdrai pour un fi digne objet y 
Je lerai feulement le devoir d'un fujet. 

D. Fernand. 
Tous ceux que ce devoir à mon fervice engage 
Ne s'en àcquitent pas avec même courage ; 
Et lorfque la valeur ne va point dans l'excès , 
Elle ne produit point de fi rares fuccès. 
Souf&e donc qu'on te loue , & de cette viâolre 
Appren-moi plus au long la véritable hifloire. 

D. Rodrigue. 
Sire , vous avez fçu qu'en ce danger prefTant 
Qui jetta dans la ville un ef&oi û puifTant , 
Une troupe d'amis chez mon père aflemblée 
Sollicita mon ame encor toute troublée . • : • « 
Mais , Sire , pardonnez à ma témérité , 
Si j'ofai l'employer fans votre autorité ; 
l« péril approchoit , leur brigade étoit prête ; 
.Memon&ranciiljicouriehaïudoismààfie, ■ -- - 

C 4 
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Et s'il la falloît perdre , il m'ctoit bien plus doux 
De fortîr de la vie en combattant pour vous. 

D. Fernand. 
' J'excufe ta chaleur à venger ton ofFenfe ; 
Et rétat défendu me parle en ta défenfe. 
Croi que dorénavant Chimene a beau parler j 
Je ne l'écoute plus que pour la confolen 
Mais pourfui. 

D. Rodrigue. 
Sous moi donc cette troupe s*avance^ 
Et porte fur le front une mâle afTurance. 
Nous partîmes cinq cens > mais par un prompt ren- 
fort , 
Nous nous vîmes trois mille en arrivant au port , 
Tant à nous voir marcher avec un tel vifage 
Les plus épouvantés reprenoient de courage. 
J'en cache les deux tiers aufli-tôt qu'arrivés 
Dans le fond des vaiffeaux qui lors furent trouvés ; 
Le refle , dont le nombre augmentoit à toute heure » 
Brûlant d'impatience autour de moi demeure , 
Se couche contre terre , & fans faire aucun bruit , 
Paffe une bonne part d'une fi belle nuit. 
Par mon commandement la garde en fait de marne i 
Et fe tenant cachée aide à mon ftratagême ; 
Et je feins hardiment d'avoir reçu de vous 
L'ordre qu'on me voit fuivre , & que je donne à 
tous. 
Cette obfcure clarté qui tombe des étoiles 
Enfin avec le flux nous fait voir treiite voiles ; 
L'onde s'enfle ^lefFous ; & d'un commun effort 
Les Mores & la mer montent jufqu'au port. 
On les ïaifTe pafFer , tout leur paroît tranquille , 
Point de foldats au port , point aux murs de la ville i. 
Notre profond fdence abufant leurs efpri ts , 
Ils n'oient plus douter de nous avoir furpris ; 
Ils abordent fans peur , ils ancrçnt , ils defcendent ^J 
j^ çourçnt fe livrer aux mains cpii les attendent) 
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Nous nous levons alors ; & tous en même temps , 
Pouffons jarques au ciel mille cris éclatans. 
les nôtres à ces cris de nos vaiffeaux répondent f 
Us paroiflent armés , les Mores fe confondent , 
L'épouvante les prend à demi defcendns » 
Avant que de combattre ils s'eftiment perdus , 
Us couroient au pillage , & rencontrent la guerre ; 
Nous les preflbns fur Teau , nous les preflTons fur 

terre y 
Et nous faifons courir des ruifleaux de leur fang, 
Avant qu'aucun réfifte 9 ou reprenne fon rang. 
Mai^ bientôt , malgré nous , leurs Princes les ralUent»' 
Leur courage renaît , & leurs terreurs s'oublient , 
La honte de mourir fans avoir combattu 
Arrête leur défordre , & leur rend leur vertu. 
Contre nous de pied terme ils tirent leurs épées ,' 
Des plus braves foldats les trames font coupées , 
Et la tçrre & le fleuve 9 & leur flotte & le port , 
Sont des champs de carnage oii triomphe la mort* 
O combien d'aâions , combien d'exploits célèbres 
Sont demeurés fans gloire au milieu aes ténèbres , 
Où chacun feul témoin des grands coups qu'il don* 

noity 
Ne pouvoît difcemer oii le fort inclinoit ! 
J'allois de tous côtés encourager les nôtres , 
Faire avancer les uns , & foutenir les autres , 
Ranger ceux qui venoient , les pouffer à leur tour ; 
Et ne l'ai pu fçavoir jufques au point du jour» 
Mai s enfin fa clarté montre notre avantage , 
Le More voit fa perte , & perd foudain courage ; 
Et voyant un renfort qui nous vient fecourir , 
L'ardeur de vaincre cède à la peur de mourir. 
Ils gagnent leurs vaiffeaux , ils en coupent les cables,' 
Pouflent jufques aux cieux des cris épouvantables , 
Font retraite en tumulte , ôc fans confidérer 
Si leurs Rois avec eux peuvem fe retirer. 
Pour fbuârir ce devoir leur frayeur efl trop forte 9 

C 5 
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Le flux les apporta , le refluK les remporte i 
Cependant que leurs Rois engagés parmi non»; 
Et Quelque peu des leurs tout percés de nos coups i 
Diiputent vaillamment, & vendent bien leur vie , 
A Ce rendre moi-même en vain je les convie , 
Le cimeterre au poing ils ne m'écoutent pas. 
Mais voyant à leurs pieds tomber tous leurs foldats ^ 
Et que (euls déformais en vain ils fe défendent , 
Us demandent le chef, je me nomme , ils fe renr 

dent. 
Je vous les envcK^ai tous deux en même temps ; 
Et le combat ceifa faute de combattans. 
C'eft de cette façon que pour votre fervice. • . • 



S C E N E I ¥• 

D. FERNAND , D. DIEGUE, D. RODRIGUE; 
cD. ARIAS , D. ALONSE , D. SANCHE. 

D. Alonse» 
i3lre , Chimene vient vous demander jufHce» 

D. F £ R N A N D. 

La ficheufe nouvelle, & Timportun deveîr ï 
Va , je ne la veux pas obliger à te voir ; 
Pour tous remereimens il faut que je te charte ; 
Mais avant qucjfprtir , vien que ton Roi t^embraflèw 
{ Z>.. Rodrigue rentre. ) 

D. Die GUE. 
CUmene le pourfiait , & voudroit le Êmver- 

D^ Fernand. 
On m^a^k qu*elle Taîme , & je vais Réprouver; 
Montrex un. œil pkis trifte» 
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SCENE V. 

D.FÊRNAND, D. DIEGUE, D. AMAS; 
D. SANCHE , D. ALONSE, CHIMENE. 
ELVIRE. 

D. Fernand. 

ML Nfin {ayez contente j 
Chimene , le fuccès répond à votre attente » 
Si de nos ennemis Rodrigue a le deiTus , 
U eil mort à nos yeux des coups qu'il a reçus i 
Rendez grâces au ciel qui vous en a vengée» 

{âD.Diegut.) 
Voyez comme déjà (â couleur eft changée. 

D. D I £ G u £• 

Mais yoyez qu'elle pâme ; & d'un amonr parfâk 
Dans cette pamoifon ^ Sire , admirez l'effet. 
Sa douleur a trahi les fecrets de fon ame » 
Et ne vous permet plus de douter de fa flammes» 

Chimene. 
Quoi l Rodrigue eft donc mort ^ 

D. F E R N A N D» 

Non, non, il voit le jonr| 
Et te confêrve encore un immuable amonr ; 
Calme cette douleur qui pour lui s'intérefle» 

Chimene. 
Sire , on pâme de joie ainfi que de triftelTe , 
Un excès de plsdfir nous rend tous languiffans ; 
Et quand il furprend l'ame , iî accable les fens. 

D. Fer K AND. 
Tu veux qu'en ta faveur nous croyions Timpoffible i 
Chimene 9 ta douleur a paru trop vifible. 

Chimene. 
Hé bien , Sire 1 ajoutez ce comble à mon malheur^ 

G 6 
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Kommez ma pamoifon Teâbt de ma douleur ^ 
Un jufle déplalfir à ce point m'a réduite ; 
Son trépas aéroboit fa tête à ma pourfuite. 
S'il meurt des coups reçus pour le bien du pays ; 
Ma vengeance eft perdue « & mes defleios trahis* 
Une fi belle fin m'eft trop injuriçufe ; 
. Je demande fa mort , mais non pas elorieuiè , 
Non pas dans un éclat qui l'élevé fi haut , 
Non pas au lit d'honneur , mais fur un échaffaud# 
Qu'if meure pour mon père , & non pour la patrie i 
Que Ton nom Toit taché , fa mémpire flétrie : 
Mourir pour le pays n'eft pas un trifte fort , 
C'efl s'immortaliier par une belle mort. 
J'aime donc fa victoire 3 & je le puis fans crime i 
Elle affure l'Etat , & me rend ma vittime , 
Mais noble 9 mais fameufe entre tous les guerriers i 
Le chef au lielr de fleurs couronné de lauriers ; 
Et pour dire en un mot ce que j'en confidere , 
Diene d'être immolée aux mânes de mon père. 
HéTas ! à quel efpoir me laifTai^je emporter l 
Rodrigue de ma part n'a rien à redouter. 
<Que pourroient contre lui des larmes qu'on mé-i 

prife ? 
Pour lui tout votre empire eft un lieu de franchife ; 
Là fous votre pouvoir tout lui devient permis, 
S triottiphe de moi comme des ennemis ; 
'Dans leur fang répandu la juftice étouffée 
Au crime du vainqueur fert d'un nouveau trophée. 
Nous en croifTons la pompe , 6c le mépris des loix 
Nous fait fuivre fon char au milieu de deux Rois. 

D. Fernand. 
Ma fille , ces tranfports ont trop de violence , 
Quand on rend la juftice , on met tout en balance» 
On a tué ton père , il étoit FaggrefTeur ; 
Et la même équité m'ordonne la douceur. 
Avant que d'accufer ce que j'en fais paroître , 
Confiilte bien ton cœur , Rodrigue en eft le maître ; 
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Et M flamme en fecret rend grâces à ton Roî » 
Donc la faveur conferve un tel amam pour toi. 

C H I M E N E. 

Pour moi ! mon ennemi ! l'objet de ma colère I 
L^antenr de mes malheurs ! l'aflaflin de mon père ! 
De ma jufte pourfuite on fait (i peu de cas , 
Qu'on me croit obliger en ne m écoutant pas ! 
Puifque vous refofez la )uftice à mes larmes , 
Sire , permettez-moi de recourir aux armes , 
Çeft par-là feulement <]u*il a fçu m'outrager , 
Et c*èft anffi par-là que je me dois venger. 
A tous vos cavaKers je demande fa tête , ' 
Oui , quW deux me l'apporte , & je- fuis /à con* 

quête, 
Qu'ib le combattem , Sire , & le combat fini , 
J*époufe le vainqueur , fi Rodrigue efl punî. 
Sous votre autonté fbufFrez qu'on le publie. 

D* Fer N AND. 
Cette vieille coutume en ces lieux établie ,' 
Sous couleur de pumr un injufle attentat , 
Des meilleurs combattans affoiblit un état. 
Souvent de cet abus le fuccès déplorable 
Opprime l'innocent , & foutient le coupable ; 
J'en difpenfe Rodrigue , il m'eft trop précieux 
Pour l'ezpofer aux coups d'un fort capricieux ; 
Et quoi qu'ait pu commettre un cœur û magnanime i 
Les Mores en fuyant ont emporté fon crime. 

D. Diegue. 
Quoi ! Sire , pour lui feul vous renverfez des lolx 
Qu'a vu toute la cour obferver tant de fois ! 
Que croira votre peuple , & que dira l'envie , 
Si fous votre défenfe il ménage fa vie ; 
Et s'en fuit un prétexte à ne paroître pas 
Qù tous les gens d'honneur cherchent un beau 

trépas f 
De pareilles âVeurs temîroîent trop fa gloire , 
Qu'il goûte fans rougir tes fruits de fa viâoire ; 
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Le Comte eut de Taudace , il l'en a fça pumr ; 
Il l'a fait en brave homme , & le doit maintenir; 

D. F E R N A N D. 

Puîfque vous le voulez , j'accorde qu'il le fafle i 
Mais d'un guerrier vaincu mille prendroieac h 

placer 
Et le prix queChimene au vainqueur a promis , 
De tous mes cavaliers feroit ks ennemis. 
L'oppofer feul à tous feroit trop d'injuftice> 
Il fumt qu'une fois il entre dans la lice. 
Choifis qui tu voudras , Chimene , & çhxàSi 

bien; r • 

Mais après ce combat ne demande plus rien* 

D. D I E G u E. 
N'excufez point par-<là ceux que fon bras étonne i 
LaifTez un champ ouvert oii n'entrera perfonne» 
Après ce que Rodrigue a fait vpir aujourd'hui , 
Quel courage afTez vain s'oferoit prendre à lui ^ 
Qui fe hazarderoit contre un tel adverfaire ^ 
Qui feroit ce vaillant , ou bien ce téméraire } 

D». S A N c H E. 

Faîtes ouvrir le champ , vous voyez l'aflaillaot ^ 
Je fuis ce téméraire , ou plutôt ce vaillant» 

( âChimene.y 
Accordez cette gracjS à l'ardeur qui me preiTe, 
Madame , vous fçaVez quelle eft votre promeiTew 

t). F«INAND. 

Chimene , remets-tu ta querelle en fa main i 

Chimene- 
Sire 9 je l'ai promis. 

D. Fer K AND. 

Soyez prêt à demain; 

D. DiEGVE» 

Non , Sire , îl ne faut pas différer davantage ; 
On eft toujours trop prêt quand on a du courage 

D. Fernand. 
Sortir d'une bataille ^ & combattre à l'iaftant^^ 
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D. Die GUE. 
Rodrigae a pris haleine en vous la racontant» 

D. Fernand. 
Du moins une heure ou deux je veux qu*il fe délafle; 
Mais de peur qu'en exemple un tel combat ne paiTe » 
Pour témoigner à tous qu'à regret je permets 
Un fai^Iam procédé qui ne me plut lamais , 
De moi ni de ma cour il n'aura la préfence. 

{âD. Arias. ) 
Vous feul des combattans jugerez la yaîlîance i 
Ayez foin que tous deux (afient en gens de cœur ; 
Et le combat fini , m'amenez le vainqueur. 
Quel qu'il foit , même prix eft acqub à fa peine » 
Je le yeux de ma main préfenter à Chimene ; 
£t que , pour récompenfe , 11 reçoive fa foL 

Chimene. 
Quoi , Sire , m^impofer une fi dure loi. 

D. Fer N AND. 
Tu t*en plains , mais ton feu , loin d*arouer es 

plainte , 
Si Rodrigue eft vainqueur , Faccepte fans con- 
trainte , 
Cefle de murmurer contre un arrêt fi doux , 
Qui que ce foit des deux^ j'en ferai ton époux» 

Fin du quatricmc Acte. 






«4 L E C I D ,' 

ACTE V. 

SCENE PREMIE RE. 

D. RODRIGUE, CHIMENE 

C H I M £ K E. 

QUol, Rodrigue, en plein jour! D*oti te vient 
cette audace ? 
.Va , tu me perds d'honneur , retire-toi , de grâce. 

D. Rodrigue. 
Je vais mourir , Madame , & vous viens en ce lieu i 
Avant le coup mortel dire un dernier adieu. 
Cet immuable amour , qui fous vos loix m'engage , 
N'oîe accepter ma mort fans vous en f«dre.hom<r 
mage, 

C H I M E N E. 

Tu vas mourir ! 

D. Rodrigue. 
Je cours à ces heureux momens ; 
^Qui vont livrer ma vie à vos reffentimens. 

C H I M E N E* 

Tu vas mourir ! Don Sanche eft-il fi redoutable , 
Qu'il donne l'épouvante à ce cœur indomptable ? 
Qui t'a rendu fi foible , & qui le rend fi fort ? 
Rodrigue va combattre , & fe croit déjà mort ! 
Celui qui n'a pas craint les Mores ni moA père , 
Va combattre Don Sanche , & déjà défelpere l 
Ainfi donc au befoin ton courage s'abat ? 

D. Rodrigue. 
Je cours à mon fupplice , &'non pas au combat ; 
Et ma fidèle ardeur fçait bien m'ôter l'envie , 
Quand vous cherchez ma mort, de défendre ma vie; 
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Ta! toujours même cœur , mais je n*aî point de 
bras, 

gluand il faut conferrer ce qui ne tous plaît pas ; 
t déjà cette nuit m'auroit été mortelle , 
Si j'eufle combatm pour ma feule querelle* 
Mais défendant mon Roi , fon peuple & mon pays i 
A me défendre mal , je les aurois trahis. 
Moih efprit généreux ne hait pas tant la vie 
Qu*il en veuille fortir par une perfidie. 
Maintenant qu'il s*agit de mon feul intérêt , 
Vous demandez ma mort j'en-aCcepte Tarret ; 
Votre reHentiment choifit la main d'un autre » 
Je ne méritois pas de mourir de la vôtre. 
On ne me verra point en repouffer les coups , 
Je dois plus de refpeâ à oui combat pour vous ; 
Et ravi de penfer que c*eu de vous qu'ils viennent ; 
Puîfqne c*eft votre honneur que fes armes foutieor 

nent. 
Je vais lui préfenter mon eftomac ouvert , 
Adorant en fa main la vôtre qui me perd* 

C H I M £ N £. 

Si d*un trifte devoir la jufte violence , 

Qui me £iit malgré moi pourfuivre ta vaillance i 

Prefcrit à ton amour une fi forte loi , 

Qu'il te rend fans défenfe à qui combat pour moi ; 

En cet aveuglement ne perd pas la mémoire , 

Qu*ainfi que dé ta vie , il y va de ta gloire , 

Et que dans quelque éclat que Rodrigue ait vécu i 

?tuand on le fçaura mort , on le croira vamcu. 
on honneur t'eft plus cher que )e ne te fuis chère i 
Puifqu'il trempe tes mains dans le fang de mon père; 
Et te fait renoncer , mal|;ré ta paffion , 
A l'efpoir le plus doux de ma poiTeflion. 
Je t^en vois cependant faire fi peu de compte ; 
Que fans renclre combat tu veux qu'on te f urmonte l 
Quelle inégalité ravale ta vertu ? 
Pourquoi ne l'âs^tu plus , ou pourquoi l'avois-tu ^ - 



66 L E C I D ; 

Qaoi ! N'es-tn eénéreux qae pour me &ire ontragie? 
Si\ ne faut m'oftenfer , n'as-tu point de courage î 
Et tf aites-tu mon père avec tant cle rigueur ^ 
Qu'après TaToir vaincu tu foufFres un vsûnquenr î 
Va , fans vouloir mourir , laifTe-moi te poimnhrre; 
Et défends ton honneur , il tu ne veux plus vivre» 

D. Rodrigue. 
Après la mort du Comte , & les Mores dé£ûts » 
Faudroit-ii à ma gloire encor d'autres effets ? 
Elle peut dédaigner le foin de me défendre , 
On i^ait que mon courage ofe tout entreprendre « 
Que ma valeur peut tout , & que défions les cieux 
A uprès de m^n honneur rien ne m'eft précieux. 
Non , non , en ce combat , quoi que vous veuiHei 

croire , 
Rodrigue peut mourir fans hazarder (à gloire « 
Sans qu'on l'ofe accufer d'avoir manqué de cœur. 
Sans pafler pour vaincu , fans fouffnr un vainqueur* 
On dira feulement*: // adoro'u Chimene ^ 
Il napas voulu vivre , & mériter fa haine , 
// a cédé lui-même à la riaieur du fort 
Quiforçoitfa maîtrejfe apourfmvrefa mort: 
Elle vouloitfa tête , &fott cceur magnanime , 
S'il l'en eût rejufé , eût penfé faire un crime. 
Pour venger fon honneur il perdit fon -amour , 
Four venger fa maîtrpjfe il a quitté le jour , 
Préférant quelque efpoir qu* eût fon amc affervu i 
Son honneur a Chimene , & Chimene à fa vie, 
Ainfi donc vous verrez ma mort en ce combat. 
Loin d'obfcurcir ma gloire , en rehaufler l'éclat j 
Et cet honneur fuivra mon trépas volontaire , 
Que tout autre que moi n'eût pu vous fa^£dreé 

Chimene. 
Puif(|uepour t^empêcher de courir au trépas , 
Ta vie & ton honneur font de foibles appas , 
Si jamab je t'aimû , cher Rodrigue , en revanche J 
P(fen»Ttoi maintenant pQur m'ôter à Don Saocheb - 
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Combats pour m'affi-anchir d'ime condition 

$iui me donne à l'objet de mon averfion. 
e dirai-je encor plus ? Va , fonze à ta d jfenfe , 
Pour forcer mon dfevoir , pour m impofer filence ; 
Et fi tu fens pour moi ton cœur encor épris , 
Sors vainqueur d'un combat dont Chimene eft le 

prix. 
Adieu. Ce mot lâché me fait rougir de bonté. 

D. Rodrigue feuL 

EA-il quelaue ennemi qu'à préfent je ne domte } 
Paroiflez Navarois , Mores & Caftillans , 
Et tout ce que l'ETpagne a nourri de vaiilans , 
Unîfles-vous enfemble » & £iites une armée 
Pour combattre une main de la forte animée ; 
Joignez tous vos efforts contre un efpoir fi doux , 
Pour en-venir à bout c'eft trop peu que de vous. 

I I ■ 

SCENE IL 

U I N F A N T E feule. 

T'Ecoutend-)e encor , refpeâ de ma nai/Tance^ 
Qui fais un crime de mes feux ? 
Técouterai-je , amour , dont la douce puiffance 
Contre ce fier tjrran fait révolter mes vœux î 
Pauvre PrincefTe auquel des deux 
Dois-tu prêter obéiilance i 
Rodrigue , ta valeur te rend digne de moi , 
Mais pour être vaillant , tu n^es pas fils de Roi« 

Impitoyable fort , dont la rigueur fSpare 
Ma gloire d'avec mes defirs ! 
TAril dit que le choi^ d'une vertu fi rare 
jCbûte à ma pai&on de fi grands déplaifirs 2t 
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O cieux ! Â combien de foupirs 
Faut-il que mon cœur fe prépare i 
Si jamais il n'obtient fur un fi long tourment , 
Ni d'éteindre l'amour , ni d'accepter l'amant î 

Mais c'eft trop de fcmpule , & ma rai(bn s'étonne 
Du mépris d'un fi digne choix ; 
Bien qu'aux Monarques feuls ma naifTance me don-. 

ne, 
Rodrigue , avec honneur je vivrai fous tes loix ; 
Après avoir vaincu deux Rois , 
Pourrois-tu manquer de couronne i 
Et ce grand nom de Cid que tu viens de gagner , 
Ne fait- il pas trop voir fur qui tu dois régner i 

Il efi digne de moi , mais il eft à Chimene » 
Le don que j'en ai fait me nuit ; 
Entr'eux la mort d'un père a fi peu mis de haine i 
iQue le devoir du fang à regret le pourfuit : 
Ainfi n'eipérons aucun fruit 
De fon crime ni de ma peine 9 
Puifque pour me punir le deilin a permis 
Que l'amour dure même entre deux ennemis. 



SCENE III. 

L* I N F A N T E , L E O N O Ri 
l'Infakte. . 



Ou 



vlen$«tu , Léonor i 

Leonor. 



Vous applaudir , Madame i 
Sur le repos qa*enfiii a retrouvé votre ame« 



TRAGEDIE. 6^ 

L' I N F A N T £• 

D*oii yîendroit ce repos dans un comble d'ennui i 

L E O N O R. 

Si Famoar vît d'efpoir , & s'il meurt avec lui ; 
Rodrigue ne peut plus charmer votre courage ; 
Vous icavez le combat où Chimene Tengage. 
Puifqu'il ÙLUt qu'il y meure , ou qu'il foit fon mari i 
Yotre errance eit morte , & votre efprit guéri* 

l'Infante. 
Ah , qu'il s'en faut encor ! 

L E O N O R. 

" Que pouvez-vons prétendre l 

l' Infante. 
Mais plutôt quel e(poir me pourroîs-tu défendre î 
Si Rx>drigue combat fous ces conditions , 
Pour en rompre l'effet j'ai trop d'inventions. 
L'amour , ce doux auteur de mes cruels fuppL'ces ; 
Aux efprits des amans apprend trop d'artifices. 

L C O N O R. 

Pourrez^vous quelque chofe après qu'un père mort 
M'a pu dans leurs efprits allumer de difcord ? 
Car Chimene aifément montre par fa conduite 
Que la haine aujourd'hui ne fait pas fa pourfuite. 
Me obtient lin combat , & ponr fon combattant 
Ceft le premier offert qu'elle accepte à l'inftant. 
Elle n'a point recours à ces mains généreufes 

Sue tant d'exploits fameux rendent fi glorieufes : 
on Sanche lui fuffit , & mérite fon choix , 
Parce qu'il va s'armer pour la première fois. 
£0e aime en ce duel fpn peu d expérience ; 
Comme il eft fans renom , elle eft fans défiance ; 
Et fa facilité vous doit bien faire voir 
Qu'elle cherche un combat qui force fon devoir j 
Qui livre à fon Rodrigue une viâoire aifée , 
Et l'autorife enfin à par<Mtre appaifée. 

j.'Infante. 
h W remarie affçz , 8c toutefois mon conn^ 
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A Tenvî de Chîmene adore ce yaingueur. 
A quoi meréfoudrai-je , amante inrortunée ? 

Léon OR. 
A vous mieux fouvenir de qui vous êtes née* 
Le ciel vous doit im Roi , vous aimez un fujtU 

L* I N F A N T 1. ^ 

Mon inclination a bien changé d'objet* 
Je n*aime plus Rodrigue , un (impie gentilhomme! 
Non , ce n eft plus ainfi aue mon amour lenonmie» 
Si j*aime , c*eu l'auteur ae tant de beaux exoloits t 
C'eft le valeureux Cid , le mûtre de deux Rois* 
l'e me vaincrai pourtant, non de peur d'aucun blâme 
Mais pour ne troubler pas une fi belle flamme ; 
Et quand pour m'dbliger on Fauroit couronné , 
Je ne veux point r^rendre un bien que j'ai donnée 
Puifquen un tel combat fa viâoire eft certaine » 
Allons encore un coup le donner à Chimene ; 
Et toi , qui vois les traits dont mon cœur eft percé i 
Vien me voir achever cosune j'ai commencé* 



SCENE IV. 

CHIMENE, ELVIRE 
Chimene* 

ELvîre , que je fouffire , & que^e fuis à plaindre 
Je ne fçai qu'efpérer , & je vois tout à craindr 
Aucun vœu ne m'échappe oîi j'ofe confemir , 
Je ne fouhaite rien fans un prompt repentir ;.. 
A deux rivaux pour moi je fais prendre les armes j 
Le plus heureux fuccès me coûtera des larmes ; 
Et quoi qu'en ma £aveur en ordonne le fort , 
Mon père eft fans vengeance 9<ou mon amaqt ^ 
0iQrt» 
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Elvire. 
1 & d'autre c6té je vous vols fouIi^e ; 
[TOUS ayez Rodrigue , ou vous êtes vengée ; 
aoique le deiUn puiffe ordonner de vous , 
atient votre gloire , & voua donne un époux. 

Chimenc* 
n ! Tobjet de ma haine , ou bien de ma colère J 
làffin de Rodrigue , ou celui de mon père I 
jous lés deux cotés on me donne un mari ^ 
>r tout teint du fang que j'ai le plus chéri. 
tons les deux côtés mon ame fe rebellé , 
rains jdns que la mort la fin de ma querelle* 
iz y vengeance , amour , qui troublez mes e£r 

priti, 
ts n*avez point pour moi de douceurs à ce prix. 
>i , puiflant moteur du deftin qui m*outrage » 
mine ce combat fans aucun avanuge , 
; £ûre aucun des deux ni vaincu ni vainqueur. 
E L V I R E. 

'ênritrons traiter avec trop de rigueur. 
:ombat pour votre ame eu un nouveau fupplicej; 
vous laifle obligée à demander juftice , 
Imoigner toujours ce haut reflentiment , 
ourfuivre toujours la mort de votre amant. 
lame , il vaut bien mieux que fa rare vaillance 
couronnant le front , vousimpofe illence , 
e la loi du combat étouffe vos foupirs ; 
[ue le Roi vous force à fui vre vqs defirs* 

Chimene. 
and il fera vainqueur crois-tu que je me rende ? 
n devoir eft trop fort , & ma perte trop grande ^ 
e n'eft pas aflez pour leur faire la loi » 
e celle du combat & le vouloir du Ro}. 
eut vaincre D. Sanche avec fortpeu de peine i 
is non pas avec lui la gloire de Chipene ; 
]uo>qn*à ùl vîétoîre un Monarque ait promis ; 

n bomeur lui içTs^mille autres ennexwi 



^^ L E C I D ; 

E L V I R £• 

Gardez , ponr vous punir de cet ofgueîl étrange \ 
Que le ciel à la fin ne fouf&e qu*on vous vengé. 
Quoi ! vous voulez encor refufer le bonheur 
De pouvoir maintenant vous taire avec honneur 1 
Que prétend ce devoir , & qu'eft-ce qu'il efpére ? 
La mort de votre amant vous rendra*t-elle un père \ 
£ft-ce trop peu pour vous que d'un coup de nudk 

heur ? 
Faut-il perte fur perte , & douleur fur douleur \ 
Allez dans le caprice où votre honneur s'obftine i 
Vous ne méritez pas l'amant qu'on vous deiline ; 
Et nous verrons du ciel l'équitable courroiïx 
.Vous laifler par fa mort D. Sanche pour^oux. 

C H I M £ N E. 

Elvîre , c'eft aflez des peines que j'endure ; 
Ne les redouble point par ce funeue augure» 
Je veux fi je le puis , les éviter tous deux , 
Sinon en ce combat Rodrigue a tous mes vœux. 
Non y qu'une foUe ardeur de fon côté me panichej 
Mais s'il étoit vaincu , je ferois à D, Sanche » 
Cette appréhenfipniait naître mon fouhait. 
Que vois-je malheureufe ? Elvire , c'en eft fiât; 

S C E N E, V. • 

D. SANCHE, CHIMENE, ELVIRE. 
D. Sanche. 



o. 



'Bligé d'apporter à vos pieds cette épée •»;••«: 
Chimene. 
Quoi ! du fang .de Rodrigue encor toute trempe^ j 
Perâde , ofes-m bien te montrer à mes yeuK^ 
Après m'ayou ôté ce fie j'aimois ie mieux i 

Eclatcj 
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Eclate ) mon amour , tu n'as plus rien à craindre , 
Mon père eft fàtis£ût , cefle de te contraindre. 
Un même coup a mis ma gloire en sûreté » 
Mon ame au défefpoir ^ ma flamme en liberté* 

D. S A N C H £• 

D'un eiprit plus raf£s • • •« 

Chimene. 

Tu me parles encore i 
Exécrable aflaffin d*un héros que j'adore î 
Va , tu l'as prb en traître « un guerrier fi vaillant 
N'eût jamais fuccombé fous un tel afTaillant. 
N'efpére rien de moi , tu ne m'as poim fervie f 
En croyant me venger tu m'as ôté la vie. 

D. Sanchc. 
Etrange impreffion , qui loin de m'écouter • • • • 

C H I M £ N E. 

Veux-tu que de fa mort je t'écoute vanter ? 

?^ue î'entende à loifir avec quelle infolence 
u peindras fon malheur, mon crime» & ta vaillance! 



SCENE V L 

D. FERNAND, D. DIEGUE, D. ARIAS; 
D. SANCHE, D. ALONSE , CHIMENE . 
ELVIRE. 

Ch imenc. 

Sire , il n'eft plus befoin de vous dîflîmuler 
Ce que tous mes efforts ne vous ont pu celer. 
J'aimoîs , vous l'avez fçu ; mais pour venger motl 

-pere 
J'ai bien voulu profcrire une tête fi chère. 
Votre Majefté , Sire , elle-même a pu voir 
Comme j'ai fjait céder mon amour au devoir. 
Enfin Rodrigue eft mort , & fa mort m*a changée 
il'iniplacable ennemie çn amante affligée ; 
Tçme I. D 
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J'ai dû cette vengeance à qui m'a mife au jour ,* 
Et je dois maintenant ces pleurs à mon amour. 
Don Sancbe m'a perdue en prenant ma déienfe | 
Et du bras qui me perd je fuis la récompenfe l 
Sire , û la pitié peut émouvoir un Roi , 
De grâce , révoquez une fi dure loi ; 
Pour prix d'une vi^loire où je perds ce que j*aîme » 
Je lui laiiTe mon bien , qu'il me laide à moi-même | 
-Qu'en un cloître facré je pleure inceffamment 
Jufqu'au dernier foupir mon père & mon amante 

D. DiEGUE. 

Enfin elle aime , Sire , & ne croit plus un crime 
D'avouer par fa bouche un amour légitime. 

D. Fernand. 
Chimena , fors d'erreur , ton amant n'eft pas mort ^ 
Et D. Sanche vaincu t'a fait un faux rapport. 

D. Sanche^ 
Sire 9 un peu trop d'ardeur malgré moi Ta déçue ; 
Je venois du combat lui raconter l'iffue. 
Ce généreux guerrier dont fon cœur efl charmé , 
Ne crains rien , m'a-t-il dit , quand il m'a défarmé î 
Je laijferois plutôt la viSloire incertaine ^ 
Que de répandre un fang hasardé pour Chimene j 
Mais puijque mon devoir m' Appelle auprès du fioi^ 
'Fa de notre combat V entretenir pour moi , 
t)e la part du vainqueur lui porter ton épie. 
Sire 5 j'y fuis venu , cet objet Ta trompée , 
Elle m'a cru vainqueur me voyant de retour ; 
JEt foudain ft colère a trahi fon amour 
Avec tant de tranfport & tant d'impatiçnce , 
(Que je n'ai pu gagner un moment d'audience. 
Pour moi , bien que vaincu , je me répute heureuif ;. 
Et malgré l'intérêt de pion coeur amoureux , 
Perdant infiniment ^ J'aime encor ma défaite , 
Qui fait le beau fuccès d'une amour fi parfaite. ., 

D. Fernand. 
Ma fille 9 i| ne £iut poii^t rougir d'^n fi beau fi^i} | 
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Ni chercher les moyens d'en faire un défaveu ; 
* Une louable honte en vain t'en follxcite , 
Ta gloire eft dégagée , & ton devoir eft quitte , 
Ton peré eft fatisfait , & c'étoit le venger 

?iae mettre tant de fois ton Rodrigue en danger, 
n vois comme le ciel autrement en difpofe , 
Ayant tout fait pour lui , fais pour toi quelque chofe ; 
Et ne fois point rebelle à mon commandement , 
Qui te donne un époux aimé fi chèrement. 



SCENE DERNIERE. 

D. FERNAND, L'INFANTE, D. DIEGUE , 
D. ARIAS , D. RODRIGUE , D. ALONSE , 
D. SANCHE, CHIMENE,LEONOR, 
ELVIRE. 

L* I N F A N T E. 

SEche tes pleurs , Chimene » & reçoî fans triftefle 
Ce généreux vainqueur des mains de ta Prin-; 
ceiTe. 

D. Rodrigue. 
Ne TOUS offenfez point , Sire , fi devant vous 
Un refpeâ amoureux me jette à fes genoux. 

Je ne viens point ici demander ma conquête , 
Je viens tout de nouveau vous apporter ma tête , 
Madame , mon amour n'emploira point pour moi 
Ni la loi du combat , ni le vouloir du Roi. 
Si tout ce qui s'eft feit eft trop peu pour un père , 
Dites par quels moyens il vous faut (âtisfaire. 
Fant-îl combattre encor mille & mille rivaux , 
Aux deux bouts de la terre étendre mes travaux , 
Forcer moi feul un camp , mettre en fuite une ar« 

mée. 
Des héros fabuleux pafier la renommée i 
Si mon crime par-là fe peut enfin laver , 

D a 
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J'ofe tout entreprendre , & puis tout achever. 
Mais iix:e fier honneur toujours inexorable 
Ne fe peut appaifer fans la mort du coupable , 
M*annezplus contre moi le pouvoir des hiunains ; 
Ma tête eft à vps pieds , vei^e^-vous par vos mains» 
Vos mains feules ont droit de vaincre un invincible » 
"Prenez une vengeance à tout autre impoffible : ' 
Mais du moins que ma mort fuffife à me punir , 
Ne me banniffez point de votre fouvenir ; 
Et puifque mon trépas conferve votre gloire , 
' Pour vous en revançher confervez ma mémoite i 
Et dites quelquefois en déplorant mon fort , 
S'il ne rnavç'u aimé , // ne [croit pas mort. 

Chimene. 
Releve-toî , Rodrigue. Il faut l'avouer , Sîre ,' 
Je vous en ai trop dit pour m'en pouvoir dédire i 
Rodrigue a des vertus que je ne puis haïr ; 
Et quand un Roi commandé on lui doit obéir. 
Mais ^ qpoi que déjà vous m'^ez condamnée , 
Pourrez-vous à vos yeux fouffrir cette hymenée ? 
Et quand de mon devoir vous voulez cet effort , 
Toute votre iuftice en eft-elle d'accord ? ^ 

Si Rodrigue a l'Ëtat devient fi néceffaire , 
De ce qu'il fait pppr vpus dois- je être le falairç ; 
Et me livrer moi-même au reproçhç étemel 
D'^vpir trempé n>es mains dans le fang paternel ? 

P, Fernand^ 
Le temps affez fcuvent a rendu légitime 
Ce qui fèmbloit d'abord ne fe pouvoir fans crime* 
Rodrigue t'a gagnée , ÔC tu dois être à lui ; 
Mais quoique fa valeur t'ait conquifie aujourd'hui ^ 
Il faudroit que je fuffe ennemi de la gloirç 
Pour lui donner fi-tôt le prix dç fa viâoire. 
Cet hymen différé ne rompt point une loi , 
Qui fans marquer de tçmps lui defline ta fol , 
Prens un an , fi tu veux , pour effuyer tes larmes; 
Rodrigue ^ f epçndant il faut prendre les armes ; 



TRAGEDIÇ. 77 

Après avoir vaincu les Mords fur lîos bort(s i 
Renverfé leurs deiTeins , repoulTé leurs efforts ; 
Va jufqu'en leur pays leur reporter la guerre , 
Commander mon armée , & ravager leur terre. 
A ce feul nom de Cid ils trembleront d'effroi ,' 
Ils t*ont nommé Seigneur , & te voudront pour Roh 
. Mais parmi tes hauts faits fois-lui toujours fidèle , 
Reviens-en , s*il fe peut , encor plus digne d*elle ; 
Et par tes grands exploits fais-toi fi bien prifer , 
Qu'il lui foit glorieifx alors de t*époufer. 

D. R O D R I G U.E. 

Pour pofTéder Chimene , & pour votre fervice , 
Que peut - on m'ordonner que mon bras n^accom* 

plifle ? 
Quoi qu abfent de fes yeux il me faille endurer. 
Sire f ce m*eft trop d*heur de pouvoir efpérer. 

D. Fernand. 
Efpére en ton courage , efpére en ma promeflê ; 
£t pofiedant déjà le cœur de ta maitreffe , 
Pour vaincre un point d'honneur qui combat contre 

toi, 
J.ai£k faire le temps , ta vaillance , & ton RoL 



FIN. 
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7? Jugement de la Tragédie 

JUGEMENT 

DE LA TRAGÉDIE, 

01/ TRAGI-COMÉDIE 

DU C I D. 

T^ ANS 'toutes Us pièces Dramatiques que Mr* 
JLJ Corneille avoït données auparavant celle-ci , il 
navoit encore paru que comme un des premiers Poë" 
tes dit théâtre français j & s'il n*avoit poini eu de 
fupérieurs ^ du moins s'étoit-il laij! donner des 
égaux. Mais le Cid réleva fi fort au dejfusd'eux^ 
qu'il ne leur a pas érépoJpbUj nia touit la troupe 
des Po'ùes dramatiques joints enfemble ^ de Vatteat^ 
dre depuis ce tems-lâ. 

L'émulation de ceux qui avoient été fes conçur» 
rens jufqu' alors j fe tourna en un^jaloufiequi donnm 
encore un nouvel éclat à l'Ouvrage de Mr. CorneiBe > 
& l'inutilité des efforts qu'on fit contre luij quoi'- 
que appuyés de toute l'autorité du Minifière , ne ' 
Jervit qu'à l'affermir dans fa nouvelle fupériorité , 
& â lui affurer pour toujours la Principauté du 
théâtre. 

Mr. Pelîffon dit qu'il n'ejl pas aîfé de s'imagi- 
ner avec quelle approbation le Cid fut reçu de la 
Cour & du Public. On ne pouvoit fe lajfer de U 
voir ; on n'entendoit parler d'autre chofe dans les 
Compagnies ; chacun en fçavoit quelque partie par 
eœur ; on le faifoit apprendre aux enfans ; 6» il s'efi 
fait dans les Provinces du Royaume une efpèce de 
Proverbe de la manière de dire j beau comme le 
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Touf le monde ne voulut pas joindre fa voix par» 
tni ces bruits & ces acclamations , & les envieux 
.du Cid non contens defe taire , cherchèrent dis-lors 
les moyens d'impofer filence au public. Leur parti fe 
trouva fortifié par le grand Cardinal de Richelieu 
qui voulut bien honorer Mr. Corneille defajalou- 
fie ; & qui fans perdre fon cara&ere de Miniftre li- 
béral en continuant toujours fts gratifications à un 
homme qu il confidéroit comme poète en général, en- 
treprit en qualité d'Auteur 6» de bel efprit , de lui faire 
des affaires comme a l'auteur du Cid g par un pur 
déplaifir qu'il a voit de voir toutes les Pièces de 
théâtre des autres ^ S* fur- tout celles où il avoic 
.quelque part ^ entièrement effacées par celle-là* 

Celui qui commença ^ dit Mr. Pelidon « fut Mr, 
De Scudéry qui publia fes Obfervations contre le 
Cid^ premièrement pour fe fatisftire lui-même , & 
. tttfiiite pour plaire au Cardinal, qui forma de tou- 
tes fes Créatures , tant à la cour qu'à la ville , un 
parti pour Voppofer à celui des Approbateurs du 
.Cid. Le Cardinal ^r^vi d'avoir trouvé en Scudéiy 
Un homme qui voulut être partie de Corneille , le 
porta À foumettre fes Obfervations au Jugement de 
. P Académie ; & il obligea cette AJfemblée malgré 
toute fa répugnance 6» toutes fes raiforts , d'exa- 
miner juridiquement la Tragi-comédie & les Obferva- 
. tions y . 6» d'en faire une cenfure dans les formes 
ordinaires. 

L'Académie ajfemblée le i6 Juin 163^ , nomma 
Mejpeurs de Bourzey , Chapelain & Desmareft 
.pour examiner le Cid & les Obfer varions. La tâ- 
che de ces trois Commijfaires n'étoit que pour l'E- 
xamen du corps de VOuvrage en gros ; 6» quinze 
jours après on commit quatre autres Académiciens 
pour celui des Pers en particulier. Ces derniers qui 
étoient Mejfieurs de Cerify, Gombaud, Baro 6» 
,r£toile s'acquiterent de leur Commiffion, de quel- 
le \ 



8o Jugement i)e la Trageûte 

^U€ manière que ce fut ; 6» l* Académie ayant di" 
libéré en diverfss conférences ordinaires 6» extraor^ 
dinaires fur leurs remarques , Mr. Desmarefts eut 
prdre enfin d'y meure la dernière main. 

Mais l'Examen de l* Ouvrage en gros ru fut vas 
mnt chofe fi facile à ces Meffieurs. Mr. Chapeladn 
tum des trois Commijfaires fit un corps Je fes Ré- 
flexions qui fut préfenté au Cardinal y qui n'en fut 
pas entièrement fatisfait , & qui y fit des Avoftil- 
les par lefquelles il faifoit connaître qu'il eut JOU' 
baité qu'on eût déclaré la pièce du Cid entièrement 
irrépiliere. Il manda néanmoins que la fubftance 
en étoit bonne , mais qu'il fallait y jetter quelques 
poignées de fleurs. L'ouvrage fut donné à polir pat 
Délibération de l'Académie à Meffieurs ^eSerizay, 
Ccrizy , Gombaud , 6» Sirmond. Cerizy U coU' 
tha par écrit , & Gombaud fut nommé pour la 
dernière révifion du ftyle. Tout fiât lu & examiné par 
la Compagnie en diverfes affemblées ordinaires . & 
extraordinaires , comme s'il eût été queftion de la 
ruine ou du falut de VEtat , & on le mit enfin fous 
preffe. 

Lt Cardinal ayant vu les premières fevîUes y n''en 
fut point content , & fous prétexte que Mr. de Cc- 
ïïiy y avoit mis trop de fleurs y U fit arrêter l'int^ 
prejfion. S' étant expliqué enfuite fur la manière dont 
.il vouloit qu'on écrivît cet ouvrage , il en donna 
la charge à Mr. Sirmond qui ne le fatisfit point 
encore. Il fallut enfin que Mr. Chapelain reprît tout 
ce qui avoit été fait tant par lui que par les autres. 
Il en compofa le petit livre que nous avons fous U 
Titre de Sentimens de l'Académie françoife fur la 
Tragi-Comédie du Cid ; ouvrage qui coûta cinq 
mois de travail à l'Académie & au Cardinal y fans 
que durant tout ce tems-là ce Miniftre qui avoit 
toutes les affaires du Royaume fur les bras , & 
4putes celles de l'Europe dans la tête j fè laffSt 
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iie ce dtffein , & relâchât rien de fcs foins pour cet 
•uvra^e , comme- nous l'aprenons de Mr. PelifTofU 
- Voici en gros quels font les principaux fentimens 
de l'Académie fur le Cid. Mr. de Scudéry & les 
autres Adverfaires de Mr. Corneille , nont point 
eu raifon d*accufer cette pièce d*irrérularité & de 
dire que le fujet n'en vaut rien ; qu on n'y trouve 
m meud ni intrigue , & qi^on en devine la fin fi» 
tôt qu'on en a vu le commencement. Ce au il y a 
À dire j c'eft que l'intrigue n'eft pas vraijemhlablem 
Ainfi le fujet du C'id ejè défeêueux , au jugement 
de cette Affemblée , en/a plus effentielle partie , par» 
ce qu'il manque de l'un & de l'autre vraifembU" 
hle , que prejcrit Ariflote du commun & de l'ex* 
traordinatre. L'art lui a manqué lorfquil a compris 
tant d'oBions remarquables dans Vefpace de vingt' 
quatre heures , & pour avoir fait confentir Chimene 
à époufer Rodrigue le jour même qu'il avoit tué le 
Comte fon père, 

L'Académie condamne auffi les mœurs attribuées 
À Chimene^ qui contre la bienféance de fon fexe 
parak amante trop fenfible , & fille trop dénaturée ; 
& eUe juge qu'à a mis d'ailleurs trop d'inégalité 
dans fes mœurs. 

En un mot elle a remarqué diverfes fautes de ja^ 
gement dans toute la conduite de V ouvrage , elle s'efi 
déclarée particulièrement contre tout l Ep'ifode de 
-^Infante ; die prétend que le théâtre efl très-mal en--' 
tendu dans ce Poème j & qu'une même fcèney repré^ 
fente ptufteurs lieux. C'eft un défaut que l'on trou- 
ve dans la plupart de nos Poèmes Dramatiques que 
avoientparu jufqu' alors , mais l'auteur du Cids'é^ 
tant rejjerré fi étroitement pour y faire rencontrer 
t unité de jour y devoit auffi s'efforcer d'y faire ren-^ 
contrer l'unité de Heu y dont le défaut ne peut pro-^ 
duire dans l'efprit du fpe&ateur que de la confufiotL 
tf» de l'obfcurité^ 
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V Académie a cenfuré auffi flufiturs endroits té 
la, Verfification , qui fervent au moins à nous perfua* 
der qu'il y a peu d'ouvrages en vers dont la dk-^ 
tion fait parfaitement correcte ; mais fur ce qu'on ac* 
cufoit l'auteur de plufieurs larcins , elU témoipir 
qu'il y a bien peu de chofes imitées oàil foit demeuré 
au dejfous defon original^ qu'il en a rendu quelques-^ 
unes meilleures qu'elles nétoient ; 6* qu'il y a ajouU 
beaucoup de chofes de fon propre fonds y qui ne c^ 
dent en rien à celles du premier auteur» 

L'Académie ne fe fer oit acquittée que de la moitié 
de fes fondions , fi après avoir montré Us défauts du 
Cidy elle n'eût découvert en méme-tems la caufi.& la 
fource de cette approbation fi extraordinaire ^ dont le 
peuple r avoit prévenu. Il femblcmême qu'elle auroit 
dû commencer a ruiner Itsfondemens de cette apprO" 
bation avant que d'établir fa cenfure. Quoi qu il en 
fait y elle du , » que les pajfions violentes bien ex-- 
» primées , font fouvent dans ceux qui les voient 
wi une partie de l* effet qu'elles font en ceux qui les 
3> reffentent véritablement , qu'elles ôtent à tous Ia 
79 liberté de V'efprity & font que les uns fe plaifent à 
» voir reprefenter les fautes que les autres fe plai*^ 
» fent a commettre. Ce font ces puijjans mouvez 
n mens y félon ces Mefjîeurs y qui ont tiré des-fpec- 
7} tateurs du Cid cette grande approbation y & qui 
» doivent aujji la faire excufer, U Auteur s'eftfaci-- 
yt lement rendu maître de leur ame y après y avoir 
yt excité le trouble & l'émotion ; leur efprit flatté 
» par quelques endroits agréables y eft devenu aifé^ 
» ment flatteur de tout le refle ; & les charmes écla^ 
» tans de quelque partie leur ont donné de l'amour 
99 pour tout le corps. S'ils eujjent été moins ingé^ 
m nieux , ils euffent été moins fenfibles ; ils euffent 
» vu les défaïus de cette Pièce , s'ils ne fe fujfent 
9 point trop arrêtés à en regarder les beautés^ Aîais 
» d'un autre côté les fçavans & les experts de tort 
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I» doivent foujfrir avec quelque indulgence les irré- 
19 gularités d'un ouvrage qui nauroit pas eu le bon- 
» heur d'agréer fi fort au commun, s'il n avait des 
9 grâces qui ne font pas communes. 

Voilà quel fut le Jtntimera de r^icadémie fur le 
Cid ; mais fi nous en croyons M. Corneille » ou 
celui qui prit fon nom , ce ne fut ni celui de la ville 
ni celui du peuple. Ce neft pas qu'il ne convînt lui^ 
même de l'équité qui paroît dans une bonne partie 
de ces cenfures , maïs il prétendoit avoir remporté 
le témoignage de l'exullence de fa pièce par le grand 
nombre de fes répréfentations , par la foule ex- 
traordinaire des fpeêlateurs de tout état & de toute 
condition i & par les acclamations générales quelle 
avoit reçues. Et quoi qu'il ait défié l'Académie entière 
de .donner jamais à fa cenfure autant de réputation 
que fa pièce en avoit déjà acquis , // ne laiffoit pas 
de convenir que ce Poème avoit des défauts ; mais, 
» qu'il avoit tant d'avantages du côté dufujet & des 
7» penfèes brillantes dont il eftfemé , que la plupart 
Jf de fes auditeurs nom pas voulu voir ces défauts , 
f» & oru laiffe enlever leurs fuffrages au plaifir que 
ri leur a donné fa repréfentation , quoique ce foit ce-' 
». lui de tous fes ouvrages réguliers , félon lui , ou 
yt il fe foit permis le plus de licence ; & qu'il paffoie 
» encore vingt-cinq ou trente ans après pour le plus 
» beau de fes ouvrages ^ auprès de ceux qui ne s'at" 
Ji tachent pas à la févérité des régies, « 

C'eft dans la même penfée que Af. de Balzac écrï-^ 
vant à M, Scudéry, dit que quelques irrégularités 
qu'ait commifes M, Corneille dans le Cid , comme 
fes cenfeurs avoient prétendu le montrer , cette pièce 
ne laifferoit pas d'être admirable , en ce quelle avoit 
reçu les applaudijfemens de fes fpeElateurs 6* les 
approbations de toute la France , puifque la fin des 
pièces de théâtre neft autre que la fatisfaflion des 
fpedateurs , & qu'ainfi elle avoit triomphé des rai-- 

D 6 
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fonncmens de fes adverfaires , quoiqu'elle eut vlM 
les régies de Van , fclon l'opinion mime de Sénéqne^ 
qui du que quand il s'agit des Ouvrages qui Hlouif- 
fent les yeux d'abord y 6» qui préoccupent les e/prits 
en leur faveur, celui qui a enlevé l'approbation pu* 
klique l'emporte fur celui qui Va méritée : major illé 
«ft qui judicium abflulit quàm qui meniit , quoique 
dans la faite une recherche exaSle dut y faire voir 
quelques défauts. 

C efi auffi ce qui a fait dire à M. Deipréaux^ 
Satyre ix. verf, 2ju & faiv» — 

En vain contre le Cid un Minîflre fe ligue i 
Tout Paris pour Chimene a les yeux de Rodri^, 

fie; 
cadémîe en corps a beau le cenfurer , 
Le public révolté s*obftine à Tadmirer. 

Tant il eji vrai que le peuple a fes régies ^ aujfi-^ 
bien que tes fçavans , pour juger d'un Ouvrage fait 
pour fon contentement ;. qu'un Poète peut impuné- 
ment pécher contre Van & les maximes i/'Ariflote 
fans manquer au moyen de plaire ; & que quand 
une pièce de théâtre a eu tout le fuccès que fon Au- 
teur pouvoit efpérer dans la fin qu'il s eft propofee 
de fatisfaire ceux pour qui elle eft faite, it impqnt 
peu que ce fait régulièrement ou contre les régies 
qu'il ait réujfi, c'eft-â-dire fuivant un caprice plu- 
iôt qu'un autre. 
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TRAGÉDIE' 



ACTEURS. 

TULLE, Roi de Rome. 

Le vieil HORACE, Chevalier Romain» 

HORACE, fonfils. 

C UR I AC E ^ GenjiïïiQmme d'Albe ; 
Amant de Camille. 

VA L E R E , Chevalier Romain , amou- 
reux de Camille. 

SABINE, femme d'Horace , & fœur de 
Curiace. 

CAM I L L E , Amante de Curiace, & 
fœur d'Horace. 

JULIE, Dame Romaine , Confidente de 
Sabine & de Camille. 

F L AV I A N , Soldat de l'Armée d'AIbe. 

PROCULE, Soldat de l'Armée de Rome- 



La Scène ejl a Home dans une Salle de la 
maifon d'Horace^ 




HORACE, 

TRAGEDIE. . 

ACTE PREMIER. 

se E NE PREMIERE- 

SAB I N E , J U L I £• 

Sabine» 

* p R o uvE z ma foiblefle , & fouffrcz ma 
douleur, 
; Ellen^eftquetropjuileenunfigrandmal* 
v:f:^^A ^ heur; 
Si près de voir fur foi fondre de tels orages , 
L'ébranlement fied bien aux plus fermes courages ; 
Et Tefprit le plus mal» & le moins abattu , 
Ne fçauroit fans défordre exercer fa vertu. 
Quoique le mien s^étonne à ces rudes allarmes , 
'Le trouble de mon cœur ne peut rien fur mes larr 

mes ; 
Et parmi les foupirs qu'il pouflTe vers les deux , 
Ma confiance du moins règne encor fur mes yeuic^ 
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Quand on arrête-là les diplûfirs d'une ame ^ 

Si Ton fait moins qn*un homme , on Eût plus q/JLtmt 

femme; 
Commander à fes pleurs en cette extrémité » 
C'eft montrer pour le fexe aflez de fenneté» 

Julie. 
C'en eft peut-être afiez pour une ame commune ; . 

Sui du moindre péril fe fait une infortune , 
ais de cette foibleiTe un grand cœur eft honteux i 
Il ofe e^rer tout dans un luccès douteux. 
Les deux camps font rangés au pied de nos murail* 

les; 
Mais Rome ignore encor comme on petd des bataiLr 

les; 
L<^n de tremhlér-pour elle , il lui faut applaudir , 
Puifqu'elle va combattre , elle va s'agrandir.^ 
Bâumiflez , banniflez une frayeur fi vaine , 
£t concevez des vœux dignes d'une Romaine* 
^ Sabike. 

Je fuis Romaine , hélas ! puifqu Horace eft Romain j[ 
J'en ai reçu le titre en recevant fa main ; 
Mais ce nœud me tiendroît en efclave enchaînée , 
S'il m'empêchort de voir e^ quels lieux je fuis née- 
Albe , où j*ai commencé de refpirer le jour ; 
Albe , mon cher pays , & mon premier amour , 
Lorfqu' entre nous & toi je vois la guerre ouverte i 
Je crains notre viâoire autant que notre perte. 
Rome , fi tu te plains que c'eft-là te trahir ^ 
Fais- toi des ennemis que je puifTe haïr» 

Suand je vois de tes murs leur armée & la nôtre ; 
es trois frères dans Fune , & mon mari dans l'autre^ 
Puis-je former des vœux , & fans impiété y 
Importuner le ciel pour ta félicité ? 
Je fçai que ton Etat encore enia naiffance ,. * 

Ne fçauroit fans la guerre affermir fa puifTanee ; 
Je fçai qu'il doit s'accroître y Se que tes grands devins 
Jf t le iHDmeront pas chez les peuples latins i 
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gue les dieux t'ont promis l'empire de la terre ; 
qae tu n'en peux voir l'effet que par la guerre. 
Bien loin de m oppofer à cette noble ardeur 
Qui fuit l'arrêt des dieux & court à ta grandeur , 
Je voudrois déjà voir tes troupes couronnées , 
D'un pas viÔorieux franchir les PyrénéeSvK 
Va jttlau'en l'Orient pouffer tes bataillons , 
Va fiir les bords du Rhin planter tes pavillons V 
Fais trembler fous tes pas les colomnes d'Hercule 9 
Mais refpeâe une ville à qui tu dois Romule. 
Ingrate , fouvien-toi que du fang de (es Rois 
Tu tiens ton nom , tes tours , & tes première» 

loix ; 
Albe eft ton origine , arrête , & confidére 
Que tu portes le fer dans le fein de ta mère. 
Tourne ailleurs les efforts de tes bras triomphans ; 
Sa joie éclatera dans l'heur de fes cnfans ; 
Et le laiflant ravir à l'amour maternelle , 
Ses Tceuz ferom pour toi , fi tu n'es plus contr'elle* 

Julie. 
Ce difcours me furprend , vu que depuis le temps i 
Qu'on a contre fon peuple arme nos combattans , 
Je vous ai vu pour elle autant d'indifférence 
Que fi d'un fang Romain vous aviez pris naiffance* 
Padmirois la vertu qui réduifoit en vous 
Vc^ plus chers intérêts à ceux de votre époux ; 
Et je vous confblois au milieu de vos plaintes , 
Comme'fi notre Rome eût fait toutes vos crûtes; 

Sabine. 
Tant qu'on ne s'eft choqué qu'en de légers combatSjJ 
Trop toibles pour jêtter un des partis à bas ; 
Tant qu'un efpoir de paix a pu ffatter ma peine » 
Oui , j'ai fait vanité ci'être toute Romaine, 
Si j'ai vu Rome heureufc avec quelque regret ; 
Soudain j'ai condamné ce mouvement fecret ; 
Et fî j'ai reiTenti dans fes dcftins contraires , 
Quelque maligne joie en faveur de mes frères ^ 
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!oudaîn pour l'étouffer rappellant ma raîferi i 
J*ai pleuré quand la eloire entroit dans leur maiibtl^ 
Mais aujourd'hui qu il faut que Tun ou l'autre tombe^ 
Qu'Albe devienne efclave , ou que Rome fuccom* 

be. 
Et qu'après la bataille il ne demeure plus 
Ni d'obflacle aux vainqueurs , ni d'efpoir aux vakh 

eus ; 
J'aurois pour mon pays une cruelle haine y 
Si je pouvois encore être toute Romaine , 
Et fi je demandois votre triomphe aux dieux , 
Au prix de tant de fang qui m'eft fi précieux. 
Je m'attache un peu moins aux intérêts d'unhomme^ 
Je ne fiiis point pour Albe j & ne fuis plus pour Ro- 
me; 
Je crains pour l'une & l'autre en ce dernier effort ^ 
Et ferai du parti qu'afflieera le fort. 
Egale à tous les deux julques à la viôoire , 
Je prendrai part aux maux fans en prendre à h 

gloire ; 
Et je garde , au milieu de tant d'âpres rigueurs , 
Mes larmes aux vaincus , & ma haine aux vaîiH 
queurs. 

Julie. 
Qu'on voit naître fouvent de pareilles trayerfes 
En des efprits divers des paffions diverfes ; 
Et qu'à nos yeux Camille agit bien autrement ! 
Son frère eft votre époux , Te vôtre eft fon amant ; 
Mais elle voit d'un œil bien différent du vôtre , 
Son fang dans une armée , & fon amour dans Tautre» 
Lorfque vous conferviez un efprit tout Romain , 
Le fien irréfolu , le fien tout incertain , 
De la moindre mêlée appréhendoit l'orage , 
De tous les deux partis déteftoit l'avantage , 
Au malheur des vaincus donnoit toujours fes pleurs i 
Et nourriflbit ainfi d'étemelles douleurs. 
Mais hier quand elle fcut qu'on avoit prb journée , 
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Et ({u'enfin la bataille alloit être donnée y 
Une fbudame joie éclatant fur fon front • • . J 

Sabine. 
Ah ! Que je crains , Julie , un changement fi prompt ! 
Hier dans fa belle humeur elle entretint Valere ; 
Pour ce rival fans doute elle quitte mon frère ; 
Son efprit ébranlé par les objets préfens , 
Ne trouvepoint d'abfent aimable après deux ans. 
Mais excufez Fardeur d'une amour fraternelle , 
Le foin que j'ai de lui me fait craindre tout d'elle ; 
Je forme des foupçons d'un trop léger fujet ; 
Près d'un jour fi hinefte on change peu d'objet , 
Les âmes rarement font de nouveau bleffées ; 
Et dans un fi grand trouble on a d'autres peniées* 
Mais on n*a pas aufii de fi doux entretiens , 
Ni de comentémens mii foient pareils aux fiens. 

Julie. 
Les caufes comme à vous » m'en femblent fort obfr 

cures , 
Je ne me fàtisfais d'aucunes conjeâures. 
Ceft afiez de confiance en un fi grand danger 
Que de le voir , l'attendre , & ne point s'afHiger ; 
Mais certes c'en efl trop d'aller jufqu*à la joie. 

Sabi ne. 
Voyez cru'un bon génie à propos nous l'enyolew 
Effayez itir ce point à la faire parler , 
Elle vous aime afTez pour ne vous rien celer : 
Je vous laifTe. 




Çï* Horace; 

S C E N E 1 1. 

CAMILLE, SABINE, JULIE, 
Sabine. 

IVl A foeur , entretenez JuBc ; 
TsLi honte de montrer tant de mélancolie ; 
Et mon cœur accablé de mille déplaifirs , 
Cherche la folitude à cacher Tes loupirs* 



S C E N E IIL 

CAM I L L E , J U L I Eb 

Camille. 

^^ITelle a tort de vouloir que je yon» eatre* 
^^ tienne l 

Croit-elle ma douleur moins vive que la iienne ; 
Et que plus infenfible à de fi grands malheurs y 
A mes triftes difcours je mêle moin$ de pleurs ï 
De pareilles frayeurs mon ame eft allarmée » 
Comme elle je perdrai dans l'une 6c l'autre a^méf^ . 
Je verrai mon amant , mon plus unique bien , ' 
Mourir pour fon pays ou détruire le mien ; 
Et cet objet d*amour devenir pour ma peine 
Digne de mes foupirs ou digne de ma haine» 
Hélas! 

Julie. 
Elle eft pourtant plus à plaindre que vops ; 
pnpeut changer d'amant^ mais non changer d*é^ 

P9UX. 
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Oubliez Curiace & recevez Valere , 
Vous ne tremblerez plus pour le parti contraire , 
Vous ferez toute nôtre ; & votre efbrit remis 
N'aura plus rien à perdre au camp aes ennemis. 

Camille. 
Donnez-moi des confeils qui foient plus légitimes ; 
Et plaignez mes malheurs iàns m'ordonner des cri« 

mes. 
Quoiqu'à peine à mes maux je puifle réfider , 
J'aime mieux les fouffrir que de les mériter. 

Julie. 
Quoi ! vous appeliez crime un change raifbnnable ? 

Camille. 
Quoi ! le manque de foi vous femble pardpnnable i 

Julie. 
Envers un ennemi oui peut nous obliger î 

Camille. 
D*un ferment folçmnel qui peut nous dégager { 

Julie. 
Vous dégi^fêz en vain une chofe trop claire i 
Je vous vis encore hier entretenir Valere ; 
Et l'accueil gracieux qu'il recevoit de vous i 
Lui permet ae nourrir un efpoir affez doux^ 

Camille. 
Si je rêntretins hier & lui fis bon vifage » 
N'en imaginez rien qu'à fon défavantaee ; 
De mon contentement un autre étoit 1 objet ; 
Afais pour fortir d'erreur fçachez-çn le fujet. 
ïê garde à Curiace une amitié trop pure , 
Pour fouffrir plus Ipng-temps qu on m'eftime patr 

jure» 
Il vous fouyient qu'i peine on voyoit dp fa fœur 
Par un hewrpux hymen mon frère poffefleur ; 
Quand pour comble de joie il obtint de mon père 
Que dé fe^ phaftes feux je ferois le falaire. 
Ce jour nou^ fut propice & funefle à la fois , 
Unifiant nos maifons , il défunit nos Rois » 
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Un même înfiant conclut notre hymen & la guerre l 
Fit naître notre efpoir & le jetta par terre , 
Nous ôta tout fi-tôt qu'il nous eut tout promis ; 
Et nous faifant amant il nous fit ennemis. 
Combien nos déplaifirs parurent lors extrêmes ; 
Combien contre le ciel il vomit de blafphêmes ; 
Et combien de ruifleaux coulèrent de mes yeux C 
Je ne vous le dis point , vous vîtes nos adieux. 
Vous avez vu depuis les troubles de mon ame « 
.Vous fçavez pour la paix quels vœux a fait ma flaiiH 

me. 
Et quels pleurs j*ai verfés à chaque événement » 
Tantôt pour mon pays , tantôt pour mon amant. 
Enfin mon défefpoir parmi ces longs obftaclçs ,. 
M'a fait avoir recours à la voix des oracles ; 
Ecoutez fi celui qui me fut hier rendu 
Eut droit de raflurer mon elprit éperdu. 
Ce Grec fi renommé qui depuis tant d'années 
Au pied de l'Aventin prédit nos deftinées , 
Lui qu Apollon jamais n*a fait parler à faux , 
Me promit par ces vers la fin de mes travaux. 
j4lbe & Rome demain prendront une autre face , 
Tes vœux font exaucés j elles auront la paix , 
Et tu feras unie avec ton Curiace , 
Sans qu'aucun mauvais fort t'cnféparejamaism 
Je pris fur cet oracle une entière auurance ; 
Et comme le fuccès pafToit mon eibérance , 
J'abandonnai mon ame à des raviflemens 
Qui paflbient les tranfborts des plus heureux amaQ$) 
Jugez de leurs excès. Je rencontrai Valere , 
Et contre fa coutume il ne put me déplaire , 
Il me parla d'amour fans me donner d'ennui » 
Je ne m'apperçus pas que je parlois à lui , 
Je ne lui pus montrer cle mépris ni de glace , 
Tout ce que je voyois me lembloit Curiace , 
Tout ce qu'on me difoit me parloir de fes feux i 
Tout ce que je difois l'afluroit de mes vœux. 
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Le combat général aujourd'hui fe hazarde ; 
fen feus hier la nouvelle , & je n'y pris pas garde. 
Mon efprit reiettoit ces funeftes objets , 
Charmé des cloux penfers d*hymen & de la paix. 
La nuit a diffipé der erreurs û charmantes , - 
Mille fonges affreux , mille images fanglantes , 
Ou plutôt mille amas de carnage & d*horreur 
M'ont arraché ma joie & rendu ma terreur. 
J'ai vu du fang , des morts , & n'ai rien vu de fuitet 
Un fpeâre en paroifTant prenoit foudain la fuite , 
Ils s'ef&çoient l'un Fautre , 6c chaque illufion 
Redoubloit mon effiroi par fa confufion» 

Julie. 
Ceft en contraire fens qu'un fonge s'interprète. 

Camille. 
Je le dois croire ainû , puifque je le fouhaite ; 
Mais je me trouve enfin , malgré tous mes fouhalts } 
Au jour d'une bataille , ôc non pas d'une paix. 

Julie. 
Par- là finit la guerre & la paix lui fuccéde. 

Camille. 
Dure à jamais le mal s'il y faut ce remède ! 
Soit que Rome y fucconibe , ou qu'Albe ait le dei* 

{pus 9 
Cher amant, n'attens plus d'être un jour mon épouz« 
Jamais , jamais ce nom ne fera pour un homme 
Qui foit ou le vainqueur ou l'eiclave de Rome. 

Mais quel objet nouveau fe préfente en ces lieux 1( 
Eft-ce toi , Curiace i £n croirai-je mes yeux î 



HORACE; 



^sssst 



s C E N E I V. 

ÇURIACE, CAMILLE, JULIE 

CÙRIACE. 

N'Ea doutez point , Camille , &reyoyez un hofXi 
me, 
gui n*eft ni le vainqueur ni Tefclave de Rome. 
eiTez d'appréhender de voir rougir mesinains 
Du poidy honteux des fers ou du fang des Romains 
J'ai cm que vous aimiez affez Rome ^ la gloire , 
Pour méprifer ma chsune & hair ma viâoire j, 
Et conune également en cette extrémité • 
Je craignois la viâoire & la captivité • • • » 

Camille* 
Curiace , il fuflSt , je devine le refte. 
Tu fuis une bataille à tes vœux û fimefte ; 
Et ton cœur tout à moi , pour ne me perdre pas jj 
Dérobe à ton pays le fecours de ton bras. 
Qu'un autre confidere ici ta renommée , 
Et te blâme , s'il veut ^ de m'avoir trop aimée ; 
Ce n'eft point à Camille à t'en méfeftimer , 
Plus ton amour paroit , plus elle doit t'aimer ; 
Et fi tu dois beaucoup aux lieux qui t*ont vu naître j 
Plus tu quittes pour moi , plus tu le fais paroitre. . 
Mais as-tu vu mon père , & peut-il endurer 
Qu'ainfi dans fa maifon tu t'ofcs retirer ? 
Ne préfére-t-il point l'état à fa famille ? 
Ne regarde-t-il point Rome plus que fa fille î 
Enfin notre bonheur eft-il bien affermi ? 
T'a-t-il vu comme gendre ou bien comme ennemi 

Curiace. 
Il m'a vu comme gendre avec une tendreffe 
Qui témoi^pit aSez une entière aDé^refFe ; 

Ma! 
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Maïs U ne m'a point vu par une trahifon 
Indigne de l'honneur d'entrer dans fa maifon. 
Je n^ibandonne point l'intérêt de ma ville , 
J*aime encor mon honneur en adorant Camille ; 
Tant qu'a duré la guerre on m'a vu conflanunent 
Auffîbon citoyen que véritable amant ; 
D'Albe avec mon amour j'accordoi^la querelle i 
Je foupirois pour vous en combattant pour elle ; 
Et s'il hdloit encor que l'on en vint aux coups , 
Je combattrois pour elle en foupirant pour voui*^ 
Oui , malgré les defirs de mon ame charmée ^ 
Si la guerre duroit , je ferois dans l'armée. 
Ceft la paix qui chez vous me donne un libre acc&i; 
La paix à ^i nos feux doivent ce beau fuccès. 

Camille. 
La paix ! Et le moyen de croire un tel miracle i 

Julie. 
Camille , pour le moîj^ croyez-en votre oracle ; 
Et fçachons pleinement par quels heureux effet» 
L'heure d'une bataille a produit cette paix» 

C U R I A C E. 

L*auroit-on jamais cru ! Déjà les deux armées 
D'une égale chaleur au combat animées 
Se menaçoient des yeux , & marchant fièrement 
N'attendoient pour donner que le commandement ; 

Suand notre Diâateur devant les ranes s'avance i, 
émande à votre Prince un moment ^Tilence ; 
Et rayant obtenu : Que faifons^nous « Romains ^ 
Dit-il , & quel démon nous fait ventraux mains ? 
Scierons que la raifon éclaire enfin nos âmes ; 
tfousfommes vos voifins , nos filles font vos femmes i , 
Et l'hymen nous a joints par tant & tant de nauds , 
Qu*U eflpeu de vos fils qui nefoient nos^ neveux. 
If DUS ne fommes qu'un far^ £• qu'un peuple en deux, 

villes » 
Pourquoi nous déchirer par des guerres civiles « 
Oà la mort des vaincus affoiblit les vainqueurs i 
Tome A £ 
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£t le plus Beau trhmphe efi arrofé de pleurs ? 

Nos ennemis communs attendent avec joie 

Qu'un des partis défait leur donne l'autre en proie i 

Lajfé^ demi rompu , vainqueur ^ mais pour tout fruit 

Dénué d' un fecours par lui-même détruit. ' 

Ils ont ajfei long-temps joui de nos divorces ; . 

Contr'eux dorénavant joignons toutes nos forces , 

£t noyons dans l'oubli ces petits différends 

Qui de f bons guerriers font de mauvais parens. 

Queji l'ambition de commander aux autres 

Fait marcher aujourd* hui vos troupes & les nôtres ^ 

Pourvu qu'à moins defang nous voulions l*appaifer J 

Elle nous unira , loin de nous divifen 

Nommons des combattons pour la caufi commiint ^ 

Que chaque peuple auxjiens attache fa fortune ^ 

Etfuivant ce que d'eux ordonnera le fort ; 

Que lefoible parti prenne loi du plus fort. 

Mais fans indignité pour des guerriers fi braves # 

Qu'ils devi$>nneTU fujets fans devenir efclaves ^ 

Sans honte , fans tribut &fans autre rigueur^ 

Que de fuivre en tous lieux les drapeaux du vahii 

queur: 
'Aînfinos deux Etats ne feront qu*un empire. 
Il fejnble qu'à ces mots notre difcorde expire , 
jChacun jettant les yeux dans un rang ennemi , 
Reçonnoît un beau-frère , un coufin , un ami. 
Ils s'étonnent comment leurs mains de fang avides 
Voloient fans y penfer à tant de parricides , 
Et font paroître un front couvert tout à U fr>is 
P'horreur pour la bataille & d'ardeur pour ce cholx^ 
Enfin l'offre s'accepte , & la paix défirée 
Sous ces conditions eft aufli-tôt jurée. 
Trois combattront pour tous; mais pour lés mieux 

choifir, 
î^os chefs ont voulu pirendre un peu plu.s de loifir J 
ie vôtrp eft au Sénat , le nôtre dans fa tente. 
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Camille. 
O Dieux ! que ce difcours rend mon ame contente t 

C U R I A C E. 

Dans deux heures au plus , par un commun accord i 
Le fort de nds guerriers réglera notre fort. 
Cependant tout eft libre attendant qu'on les nomme ; 
Rome eft dans nôtre camp , & notre camp dans Rq« 

me. 
D'un & cTautre côté Faccès étant permis , 
Chacun va renouer avec {es vieux amis. 
Pour moi , ma pafliôn m*a fait fuivre vos frères S 
Et mes deiirs ont eu des fuccès fi profperes » 
Que l'auteur de vos jours m'a promis à demain 
Le Bonheur fans pareil de vous donner la main. 
Vous ne deviendrez pas rebelle à fa puUbnce ^ 

Camille. 
Le devoir d*une fille ett dans robéiiIànce# 

C u R I a c E. 
Venez donc recevoir ce doux commandement 
Qui doit mettre le comble à mon contentement* 

Camille* 
Je vais fiiivr^ vos pas , mais pour revoir mes frerCS S 
Et fçavoir d'eux encor la fin de nos miferes» 

Julie. 
Allez , & cependant au pied de nos autels 
J'irai rendre pour vous grâces aux immorteh^ 



Fin du premier A3e% 
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loo Horace; 

ACTE IL 

SCENE PREMIERE.. 

HORACE, CURIACE. 

C U R I A C E. 

Alnfi Rome n*a point féparé fon eftîme ; 
Elle eût cru faire ailleurs un choix illégitime ij 
Cette fuperbe ville en vos frères & vous 
Trouve les trois guerriers qu'elle préfère à tous ; 
Et fon illuflre ardeur d'ofer plus que les autres ^ 
D'une feule maifon brave toutes les nôtres. 
Nous croirons , à la voir toute entière en vos mains J 

g[ue hors les fils d'Horace il n'eft point de Rom»os« 
e choix pouvoit combler trois familles de gloire ^ 
Confaçrer hautement leurs noms à la mémoire i 
Oui l'honneur que reçoit la vôtre par ce choix 
En pouvait à bon titre immortalifer trois j 
Et puifque c'eft chez vous que mon heur & ma flam^' 

me 
M*ont fait placer ma fœur & choifir une femme » 
Ce que je vais vous être , & ce que je vous fuis 
Me font y prendre part autant que je le puis : 
Mais un autre intérêt tient ma joie en contrainte » 
Et parmi fes douceurimêlç beaucoup de crainte« 
JL.a guerre en tel éclat a mis votre valeur , 
Que je tremble pour Albe & prévoi fon malheur* 
Puifque vouç combattez , fa pçrte eft aflurée » 
pp vous faifant nommer le d^flifi l'a jurée , 
Je voi trop dgns ce choix fes funeftes projets ^ . 
Et mç compte déjà powr un dç vosfujeuf | 



T R A G Ë D t Ë. ^01 

Horace. 
Loin de trembler pour Albe , il tous &ut plaifldre 

Rome, 
Voyant ceux qu*elle oublie , & les trois qu'elle 

nomme. 
C'eft un aveuglement pour elle bien faul , 
D'avoir tant à choifir ôt de choifir fi mal. 
Mille de fes enfkns beaucoup plus dignes d'elle 
PouToientbien mieux que nous foutenir fa qae-' 

relie; 
Mais quoique ce combat me promette un cer* 

cueil , 
£a gloire de ce choix m*enfle d'un jufte orgueil ; 
Mon efjprit en conçoit une mâle aflurance , 
J*ofe efpérer beaucoup de mon peu de vaillance y 
Et du ibrt envieux quels que foient Içs projets , 
Je ne me compte point pour un de vos fujets. 
Rome a trop cru de moi , mais mon ame ravie 
Remplira fon attente ou quittera la vie. 
Qui veut mourir ou vaincre , eft vaincu rarement i 
Ce noble défefpoir périt mal-aifément. 
Rome 9 quoi qu'il en foit , ne fera point fujette , 
Que mes derniers foupirs n'aflurent ma défaite* 

C U R I A C E. 

Hélas ! c'eft bien ici que je dois être plaint ! 
Ce que veut mon pays , mon amitié le craint. 
Dures extrémités , de voir Albe affervie » 
Ou fa viâoire an prix d'une fi chère vie ; 
Et que l'unique bien oîi tendent fes defirs 
S'achète feulement par vos derniers foupirs ! 
Quels vœux puis-je former , & quel bonheur atten* 

dre? 
De tous les deux côtés j'ai des pleurs à répandre » 
De tous les deux côtés mes deurs font trahis» 

Horace. 
Quoi ! vons me pleureriez mourant pour mosi 

paysl 



101 HORACE, 

Pour un coeur généreux ce trépas a des charmes $ 
La jgloire qui le fuit ne foufFre point dé larmes ; 
Et ]e le recevrois enbénifTant mon fort , 
Si Rome & tout TEtat perdoient moins en ma mort» 

C U R I A C E. 

A vos amis pourtant permettez de le craindre , 
Dans un û beau trépas ils font les feuls à plaindre ; 
La gloire en eil pour vous , & la' perte pour eux » 
Il vous fait immortel , 6ç les rend malheureux; 
On perd tout quand on perd un ami il fidelle ^ • 
Mais F lavian m'apporte ici quelque nouvelle* 



SCENE IL 

HORACE, CURIACE, FLAVIAN. 

CURIAGE. 

dtjLLbe de trois guerriers a-t-elle fait le choix î 

El A VI AN. 
Je viens pour vous l'apprendre. 

CURIACE. 

Hé bien , qui font les trob { 

F LAVIAN. 

Vos deux frères & vous. 

C u R I A c £• 

Qui? 

F LAVIAN. 

Vous & vos deux frères. > 
Maïs pourauoi ce front trifte & ces regards féve« 

res î 
Ce choix vous déplaît-il ? 

CURTACE. 

Non , mais il me furprend ? 
Je m*eftImois trop peu pour un honneur û grande 



TRAGEDIE. loj 

F L A V 1 A N. 

jbîraS-je au Di^teur y. dont Tordre ici m*enyoie , 

Que vous le recevez avec (1 peu de joie ? 

Ce morne & froid accueil me furprend à mon tour* 

C U R I A C £. 

Dis-lui que ramîtié , l'alliance , & Tamour 
Ne pourront empêcher que les trois Curiaces 
Ne fervent leur pays contre les trois Horaces. 

F L A V I A N. 

Contr*eux l Ah ! c'efl beaucoup me dire en peu de 
mots* 

C u R I A c E. 

Porte-lui ma r^ponfe , /& nous laifle en repos. 



S C E N E IIL 

HORACE, CURIACE. 

C u R I A c E. 

QUe déformais le ciel , les enfers , & la terre 
Uniffenr leurs* fureurs à nous faire la guerre ; 
Quelles hommes , les dieux , les démons , 6c le fort 
Préparent contre nous un général effort ; 
Je mets à faire pis , en l'état oîi nous fommes , 
Le fort, & les démons , & les dieux , & les hommes; 
Ce qu'ils ont de cruel , & d*horrible , & d'affreux , 
L'eft bien moins que l'honneur qu'on nous fait à tous 
deux» 

Horace. 
le fort qui de l'honneur nous ouvre la barrière i. 
Offre à notre confiance une illuftre matière ; 
Il épuife fa force à former un malheur. 
Pour mieux fe méfurer avec notre valeur ; 
Et comnie i! voit en nous des ames.peu communes ,' 
Hors dé Fordrecommun il nous fait des fortunefi* 

E4 



»ô4 HORACE^ 

Combattre un ennemi pour le falut de tous J 
Et contre un inconnu s'expofer feul aux coups 9 
D'une fimple vertu c'eft 1 effet ordinaire ; 
Mille déjà l'ont fait , mille pourroient le faire. 
Mourir pour le pays eft un fi digne fort , 

Su*on brigueroit en foule une S belle mort* 
ais vouloir au public immoler ce qu'on sdme. 
S'attacher au combat contre un autre fbi-nAeme> 
Attaquer un parti qui prend pour défenfeur 
Le frère d'une fenune & l'amant d'une foeor , 
Et rompant tous ces nœuds s'armer pouf la patrie' 
Contre un fang qu'on voudroit racheter de (a vie ; 
Une telle vertu n'appartenoit qu'à nous. 
L'éclat de fon grand nom lui fait peu de jaloux; 
£t peu d'hommes au cœur l'ont affez imprimée > 
Pour ofer afpirer à tant de renommée. 

C U R I A C E. 

Il eft vrai que nos noms ne fçauroient plus périr » 
L'occàfion efl belle , il nous la faut chérir. 
Nous ferons les miroirs d'une vertu bien rare : ~ 
Mais votre fermeté tient un peu du barbare. 
Peu , même des grands coeurs , tireroient vanité 
D'aller par ce chemin à l'immoctalité. 
A quelque prix qu on mette une telle fiimée , 
L'obfcurité vaut mieux que tant de renommée: . 
Pour moi je l'ofe dire , oc vous l'avez pu voir. 
Je n'ai point confulté pour fuivre mon devoir ; 
Notre longue amitié , l'amour , ni l'alliance 
N'ont pu mettre un moment mon efprit en balance ; 
Et puifque par ce choix Albe montre en effet 
Qu'elle m'eftime autant que Rome vous a fait , 
Je crois faire pour elle autant que vous pour Rome t 
Tai fe cœur auffi bon , mais enfin je fuis homme. 
Je voi que votre honneur demande tout mon fang ^ 
Que tout le mien confiile à vous percer le flanc , 
Prêt d'époufer la fœur gu'il faut tuer le frère , 
]£,t que pour mon pays j'ai le fort fl contraûrej 



T R A G E 1> I E. loj 

Eiicof qu*à mon devoir îe coure fans terreur , 
Mon cœur s'en ef&roucne, & j'en frémis d'horrenr ; 
Tù pitié de moi-même , & jette un œil d'envie 
Sur ceux dont notre guerre a confumé la vie* 
Sans ibuhait toutefois de pouvoir reculer , 
Ce trifte & fier honneur m'émeut fans m'ébranler ; 
J'aime ce qu'il me donne , & je plains ce qu'il 

m'ôte ;. 
Et fi Rome demande une vertu plus haute , 
Je rens grâces aux Dieux de n'être pas Romain , 
Pour conferver encor quelque choie d'humain. 

Horace. 
Si vous n'êtes Romain , foyez digne de Fêtre , 
Et fi vous m'égalez , faites- le mieux paroitre* 
La folide vertu dont je fais vanité 
N'admet point de foiblefTe avec fa fermeté ; 
Et c'eft mal de l'honneur entrer dans la carrière i 
Que dès le premier pas regarder en arrière. 
Notre malheur eft grand , il ed au plus haut point^ 
Je l'envifage entier , mais je n'en frémis point. 
Contre qui que ce foit que mon pays m'emploie j; 
J'accepte aveuglément cette gloire avec joie : 
Celle de recevoir de tels commandemens 
Doit étouffer en nous tous autres fentimens : 
Qui près de le fervir confidere autre chofe ^ 
A Élire ce qu'il doit lâchement fe difpofe ; 
Ce droit faint & facré rompt tout autre lien. 
Rome a choifi mon bras , je n'examine rien , 
Avec une allégreiTe aufil pleine & fmcere 

gue j'époufài la fœur , je combattrai le frère ; 
pour trancher enfin ces difcours fuperfius , 
Aloe yoos a nommé , je ne vous connois plus* 

C u R I A c E. 
Je vous connois encor , & c'eft ce qui me tue; 
Mais cette âpre verm ne m'étoit pas connue , 
Comoie notre malheur elle eft au plus haut point;! 
SoiiffireziPie je Tadmire 8c ne l'imite point. 

E$ 



to6 H O R A C É ; 

Horace 

Non , non , n*embra{rez pas de vertu par contrainte;^ 

Et puifque vous trouvez plus de charme à la plaintejf 

En toutç liberté eoûtez un bien fi doux ; 

Voici venir ma lœur pour fe plaindre avec vous. 

Je vais revoir la vôtre & réfoudre fon ame 

A fc bien fouvenir qu elle eft toujours ma femme » 

A vous aimer encor fi je meurs par vos mains , 

Et prendre à fon malheur des fentimens Romains. 



SCENE IV. 

HORACE, CURIACE, CAMILLE. 

Horace, 

AVez-vous fçu l'état qu'on fait de Curiacc 9 
Ma fœur ? 

Camille. 
Hélas ! mon fort a bien changé de face* 
Horace. 
Armez -vous de confiance & montrez -vous ma- 

fœur , 
Et fi par mon trépas il retourne vainqueur , 
Ne le recevez point en meurtrier d'un frère , 
Mais en homme d'honneur qui fait ce qu'il doit 

fiire , 
Qui fert bien fon pays , & fçaît montrer à tous 
Par fa haute vertu qu'il eft digne de vous. 
Comme fi je vivois , achevez l'hymenée. 
Mais fi ce ter aufli tranche fa deftinée , 
Faites à ma viftoire un pareil traitement , 
Ne me reprochez point la mort de vot;re amant. 
Vos larmes vont couler & votre cœur fe prefTe, 
Confumez avec lui toute cette foibleffe, 

S uereilez ciel & terre , 6c maudifTez le fert^ 
ais après le combat ne peafez plus au xnoru 



TRAGEDIE. lOf 

( i Curiace. ) 
Je ne vous laifferai qu'un moment avec elle , 
Puis nous irons enfemble où Fhonneur nous appelle^ 



SCENE V. 

eu RI A CE, CAMILLE. 
Camille. 

IRas-tu, Curîace; & ce funefle honneur ' 
Te plaît-il aux dépens de tout notre bonheur î 

C U R 1 A C E, 

Hélas ! je vois trop bien qu'il faut , quoique je fafle i 
Mourir ou de douleur , ou de la main d* Horace. 
Je vais comme au fppplice à cet illuftre emploi , 
Je maudis mille fois Tétat qu'on fait de moi , 
Je hais cette valeur qui fait qu* Albe tn'eftime , 
Ma flamme au défefpoir paffe jufques au crime i 
Elle fe prend au ciel & Tofe quereller ; 
Je vous plains , je me plains , mais il y faut aller. 

Camille. 
Non , je te conriois mieux , tu veux que je te prie i 
Et qu'ainû mon pouvoir t'excufe à ta patrie. 
Tu n'es que trop fameux par tes autres exploits l 
Albe a reçu par eux tout ce que tu lui dois , 
Autre n'a mieux que toi foutenu cette guerre , 
Autre de plus de morts n a couvert notre terre ; 
Ton nom ne peut plus croître, il ne lui manque rien } 
Souflfre qu'un autre ici puifle ennoblir le fien. 

Curîace. 
Que je fouSre à mes yeux qu'on ceigne une autr^ 

tête 
Des lauriers immortels que la gloire m'apprête ; 
Ou que tout mon pays reproche à ma vertu 
Qu'U auroh triom^é fl j'avois combattu ; 

E 4 :• 



ffoS H O R A C E? ^ N 

Et que fous mon amour ma valeur endormfi? 
Couromie tant d'exploits d'une telle infamie f 
Kon, Albe , après l'honneur que j'ai reçu de toi ^ 
Tu ne fuccomberas ni vaincras que par moi ; 
Tu m'as commis ton fort, je t'en rendrai bon compte^ 
Et vivrai fans reproche , ou périrai fans honte. 

Camille. 
Quoi l tu ne veux pas voir qu'ainfi tu me trahis ( 

CURIACE. 

Avant que d'être à vous , je fuis à mon pays* 

Camille. 
Mais te priver pour lui toi-même d'un beau-frere^ 
Ta fœur de fon mari 1 

C U R ï A C E» 

Telle eft notre mîfere» 
Le choix d'Albe & de Rome ote toute douceur 
Aux noms jadis û doux de beau-frere ôc de fœur* 

Camille. 
Tu pourras donc, ciuel, me préfenter fa tête , 
Et demander ma main pour prix de ta conquête* I. 

CURÎACE. 

Il n'y faut plus penfer ; en l'état oii je fuis ^ 
Vous aimer fans efpoir , c'eft tout ce que Je puis, 
(yous en pleurez ^ Camille î 

Camille. 

Il faut bien que je pleure ,^. 
Mon înfenfible amant ordonne que je meure ; 
Et quand l'hymen pour nous allume fon flambeau » 
Il l'éteint de fa main pour m'ouvrir le tombeau* 
Ce cœur impitoyable à ma perte s'obftine , 
Et dit qu'il m'aime encor alors qu'il m'aflàiÉne» 

C U R I A c e. 
JQue les pleurs d'une amante ont de puifTans dtf<: 

cours , 
Et qu*an bel œil efl fort avec un tel fecours ! 
Que mou coeur s'attendrit à cette trifte vue l 
Ma confiance conu'elle à regret s'évertue. 



TRAGEDIE. to^ 

ttstmez plus ma gloire avec tant 6^ douleurs , 
aîilez-moi fauver ma vertu de vos pleurs, 
ens au'elle chancelle & défend mafia place ; 
s je luis votre amant , moins je fuis Curiace : 
ble d*avoir déjà combattu l'amitié , 
încroit-elle à la fois Tamour & la pitié ? 
ez , ne m'aimez plus , ne verfez plus de larmes^ 
j'oppofe l'offenle à de fi fortes armes ; 
ne défendrai mieux contre votre courroux , 
>our le mériter , je n*ai plus d*yeux pour voui* 
igeï-vous d'un ingrat , puniflez un volage. 
us ne vous montrez point fenfible à cet outrage t 
n'ai plus d'yeux pour vous , vous -en avez pour 

moi! 
faut-il plus encor ? Je renonce à ma foi. 
oureufe vertu dont je fuis la viâime , 
peux-tu réfifter fans le fecours d'un crime î 

Camille. 
fais point d'autre crjm^ , & j'attefle les Dieux 
'au lieu de t'en haïr je t'en aimerai mieux ; 
t je te chérirai tout ingrat & perfide , 
effe d'afpirer au nom de fratricide, 
itquoi fuis- je Romaine , ou que n'es-tu Romain ^ 
e préparerois des lauriers de ma main , 
encouragerois au lieu de te diflraire , 
e te traiterois comme j'ai fait mon frère, 
as ! J'étois aveugle en mes vœux aujourd'hui , 
i ai fait contre toi quand j'en ai fait pour lui. 
•vient ; quel malheur , fi l'amour de fa fenune 
peut non plus fur lui que le mien fur ton ame l 



tid îï O R A c È; 

S C E N E V I. 

HORACE, GURIACE, SABINE, CAMILLE 

C U & t A c E. 

* 

Dieux ! Sabine le fuit ! pour ébranler mon cœur - 
Eft-ce peu de Camille, y joignez-vous ma fœurî 
Et iaiflant à fes pleurs vaincre ce grand courage , 
Uamenez-vous ici chercher même avantage ? 

Sabine. 
Non, non, mon frère, non, je ne viens en ce Hetf 
Que pour vous embraffer & pour vpus dire ^dieu. 
Votre fang eft trop bon , n'en craignez rien de lâche. 
Rien dont la fermeté de ces grands cœurs fe fâche ; • 
Si ce malheur illuflre ébranloit l'un de vous , - 
Je le défàvouerois pour frère ou pour époux. 
Pourrai-) e toutefois vous faire une prière 
Digne d'un tel époux & digne d'un tel frère ? 
Je veux d'un coup fi noble oter l'impiété , 
A l'honneur qui l'attend rendre fa pureté , 
La mettre en fon éclat fans mélange de crimes ; 
Enfin je vous veux faire ennemis légitimes. 

Du faint nœud qui vous Joint je fuis le feul lien j. ' 
Quand je ne ferai plus , vous ne vous ferez rien ; 
Brifez votre alliance & rompez-en la chaîne ; 
Et puifque votre honneur veut des eflPets de haine i 
Achetez par ma mort ie droit de vous haïr. 
Albe le veut & Rome , il faut leur obéir , 
Qu'un de vous deux me tue, & que l'autre me 

venge; 
Alors votre combat n*aura plus rien d'étçange , 
Et du moins l'un des deux fera jufte aggreffeur , 
Ou pour venger fa femme , ou pour venger fa fœurt 
Mais quoi ! vous fouilleriez une gloire fi belle , 
Si vous vous animiez par quelque autre querelle i 



TRAGËDIfi. iif 

Le zèle ia pays rous défend de tels foins i 

Vous feriez peu pour lui fi vous vous étiez moins » 

Il lui faut , oi fans haine , immoler un beau-frère. 

Ne différez donc plus ce que vous devez faire ; 

Commencez par la fœur à répandre fon fang , 

Commencez par ùl femme à lui percer le flanc » 

Commencez par Sabine à faire de vos vies 

Un dighe facrifice à vos chères patries ; 

Vous êtes ennemis en ce combat fameux , 

Vous -d'Albe , vous de Rome , & moi de tontes 

deux. 
Quoi ! me réfervez-vous à voir une viftoîre , 
Oïl pour haut appareil d'une pompeufe gloire ; 
Te y errai le^ lauriers d*un frère ou d'un mari 
Fumer encor d'un fang que j'aurai tant chéri ? 
Pourrai^je entre vous deux régler alors mon ame ? 
Satisfaire aux devoirs & de fœur & de femme ? 
EmbrafTer le vainqueur en pleurant le vaincu ? 
Non 9 non', avant ce coup Sabine aura véai : 
Ma mort le préviendra , de oui que )e l'obtienne i 
Le refus de vos mains y condamne la mienne. 
Sus donc , qui vous retient ? Allez , cœurs inhumains. 
J'aurai trop de moyens pour y forcer vos mains. 
Vous ne les aurez point au combat occupées , 
Que ce corps au milieu n'arrête vos épées ; 
Et malgré vos refus il faudra qne leurs coups 
Se faffent jour ici pour aller jufqu'à vous. 

Horace. 
O ma femme ! 

G U R I A C E. 

O ma fœur l 
Camille. 

Courage, ils s'amoUifTent* 
Sabine. 
Vous pOuiTez des foupirs , vos vifages pâlifTent ! 
Quelle peur vous faifit ? Sont- ce là ces grands cœurs^ 
Ces héro» ou*Albe & Rome, ont pris pour défc»* 
feurs f 



XiTt Horace; 

Horace. 

Qpe t*aU]e fait, Sabine , & quelle efl mon oflenftf 
Qui t'oblige à chercher une telle vengeance } 
Que t'a fait mon honneur , &L par quel droit viens-tu 
Avec toute ta force attaquer ma vertu ? 
Du moins contente-toi de l'avoir étonnée , 
Et me laiffe achever cette grande journée. 
Tu me viens de réduire en un étrange point , 
Aime aflTez ton mari pour n'en triompher point ; 
Va-t-en , 6c ne rens plus la viéloire douteufe , 
La difpute déjà m'en ed afTez honteufe , 
Souffre qu'avec honneur je termine mes jour& 

Sabine. 
Va, cefTe de me craindre , on vient à ton fecours. . 



SCENE VIL 

Le vieil HORACE , HORACE , CURIACE- 
SABINE, CAMILLE. 

Li vieil Horace. 

QlTeft ceci , mes enfans i Ecoutez-vous vo$ 
flammes , 
tLt perdez- vous encor le temps avec de« femmes ? 
Prêts à verfer du fang regardez-vous des pleurs i 
Fuyez , & laifTez-les déplorer leurs malheurs» 
Leurs plaintes ont pour vous trop d'art & de ten* 

drefle , 
Elles vous feroient part enfin de leur foiblefle ; . 
Et ce n'eft qu'en fuyant qu'on pare de tels coups. 

Sabine. 
N'appréhendez rien d'eux, ils font dignes de vous^' 
Malgré tous nos efforts vous en devez attendre 
Ce que vous fouhaitez & d'un fils & d*un gendre p 
Et fi notre foiblefie avoit pu les changer , 
Nous vous laiflbn» ici pour les encourager* 



TRAGEDIE. ii] 

AOoitt I ma fœur , allons , ne perdons plus de lar« 
mes 9 
Contre tant de. vertns ce font de foibles armes , 
Ce n'eft qu'au défefpoir qu'il nous £iut recourir* 
Tigres , allez combattre , & nous , allons mourir. 



SCENE VIII. 

UvieU HORACE /HORACE, CURIACE. 
Horace. 

M On père , retenez des femmes qui s'emportent i 
Et de grâce empêchez fur-tout qu'elles ne for? 
tent ; 
Leur amour importun viendroit avec éclat 
Par des cris & des pleurs troubler notre combat J 
Et ce qu'elles nous font feroit qu'avec juftice 
On nous imputeroit ce mauvais artifice. 
L'honneur d'un fi beau choix feroit trop acheté , 
Si l'on nous fbupçonuoit de quelque lâcheté. 

Le vieil Horace. 
Ten aurai foin. Allez , vos frères vous attendent i 
Ne penfez qi^'aux devoirs que vos pays demandent. 

CURIACE. 

Quel adieu vous dirai-je ,'& par quels. compUmensMi 

Le vieil Horace. 
Ah ! n'attendriffez point ici mes fentimens » 
Pour vous encourager ma voix manque de termes i 
Mon cœur ne forme point de penfers affez fermes , 
Moi-même en cet adfieu j'ai les larmes aux yeux. 
Faites votre devoir & laiifez fsûre aux Dieux« 

Fin du fécond Asie. 



U4 hokace; 

ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 

i 

SAB I N E. 

P Relions parti , mon ame , en de telles dîfgraces ; 
Soyons femme d'Horace ou fœur des Curiaces ; 
C efTons de panager nos inutiles foins , 
Souhaitons quelque chofe & craignons tm pea 

moins. . - 

Mais las ! quel parti prendre en un fort (1 contraire | 
Quel ennemi choifir d'un époux ou d'un frère ! 
La nature ou Tamour parle pour chacun d'eux ; 
Et la loi du devoir m'attache à tous les deux. 
Sur leurs hauts fentimens réglons plikôt les nôtres ; 
Soyons femme de l'un enfemble , &fœur des autres; 
Regardons leur honneur comme un fouveraîn 

bien, 
Imitons leur confiance & ne craignons plus riem 
La mort qui les menace eft une mort fi belle , 
Qu'il en faut fans frayeur attendre la nouvelle.^ 
N'appelions point alors les defiins inhumains , 
Songeons pour quelle caufe , &l non par quellei^ 

mains ; 
Revoyons les vainqueurs fans penfer qu'à la gloire 
Que toute leur mailon reçoit de leur viâoire ; 
Et &ns confidérer aux dépens de quel fang 
Leur vertu les élevé en cet illuftre rang , 
f aifons nos intérêts de ceux de leur famille : 
En l'une je fuis femme , en l'autre je fuis fille ; 
Et tiens à toutes deux par de û forts liens , 
^u*on né peut triompher que par les bras des mieasj^ 
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Fortune , quelques maux que ta rigueur m*einroie , 
3 ai trouvé les moyens cTen tirer de la joie ; 
Et puis voir aujourd'hui le combat fans terreur , 
Les morts fans défefpoir , les vainqueurs fans hor*-^ 

reur. 
Flatteufe illufion , erreur douce & groflîeré , 
Vain effort de mon ame , impuiflante lumière , 
De qui le faux-brillant prend droit de m^blouir , 
Que tu fçais peu durer & tôt t'évanouir 1 
Pareille à ces éclairs qui dans le fort des ombres 
Pouffent un jour qui mit & rend les nuits plus fonw 

bres^. 
Tu n'as frappé mes yeux d'un moment de clarté , 

?tne pour les abyfmer dans plus d'obfcurité. 
u charmoi&trop ma peine , & le ciel qui s'en (Icht 
Me vend déjà bien cher ce moment de relâche. 
Je fens mon trifte cœur percé de tous les coups 
Qui m'âtent maintenant un frère ou mon époux. 
Quand je fonge à leur mort , quoi que je me pro-^ 

pofe, 
7e fonge par quels bras , & non pour quelle caufe » 
Et ne vois les vainqueurs en leur illuûre rang , 
Que pNOur confidérer au dépend de quel fang. 
La maifon des vaincus touche feule mon ame , 
En l'une je fois fille , en l'autre je fuîs femme , 
Et tiens à toutes deux par de fi forts liens , 
Qu'on ne peut triompher que par la mort des miens* 
C'eft-là donc cette paix que j'ai tant fouhaitée ! 
Trop favorables Dieux vous m'avez écoutée ! 
Quels foudres lancez-vous quand vous vous irritez } 
Si même vos faveurs ont tant de cruautés } 
Et de quelle façon punifiez-vous l'offenfe , 
Si vous traitez ainû les voeux de l'innocence i 
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ii6 Horace; 

s C E N E 1 1. 

SABINE, JULIE^ 
Sabine. 

EN cft-cc fait , Julie , & que m'apportez-vqus l 
£ft-ce la mort d'un frère ou celle d'un époux h 
Le funefle fuccès de leurs armes impies 
De tous les combattans a-t-il fait des hofties ; * 
Et m'enviant l'horreur que j'aurois des vainqueurs V 
four tous tant qu'ils étoient demande - 1 - il mes 
pleurs ? 

Julie. 
Quoi ! ce qui s'efl pafTé vous l'ignorez encore î 

Sabine. 
Vous faut-il étonner de ce que je l'ignore , 
Et ne fçavez-vous pas que de cette maifon 
Pour Camille & pour moi Ton fait une prifon î 
Julie , on nous renferme , on a peur de nos larmes i 
Sans cela nous ferions au milieu de leurs armes ; 
Et par les défefpoirs d'une chafte amitié 
Nous aurions des deux camps tiré quelque pitié* 

Julie. 
Il n'étoit pas befoin d'un Ci tendre fpeâacle , 
Leur vue à leur combat apporte aflez d'obftacle^ 
Si-tôt quiils ont paru prêts à fe mefurer , 
On a dans les deux camps entendu murmurer : 
Avoir de tels amis , des perfonnes fi proches 
Venir pour leur patrie aux mortelles approches ^ . 
L'un s'émeut de pitié , l'autre eft faifi d'horreur , 
L'autre d'un fi grand zèle admire la fureur , 
Tel porte jufqu'aux cieuk leur vertu fans égale ^ 
jEt tel Tofe nommer facrilège 6c brutale. 
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Ces divers fentimens n'ont pourtant au une toîz , 
Tous accufent leurs chefs , tous déteftent leur choûç 
Et ne pouvant fouffrir un combat & hzrbare ^ 
On s'écrie , on s'avance , enfin on les fépare* 

Sabine. 
Que je vous dois d'encens , grands Dieux qui m*e-: 

zaucez! 

Julie* 
Vous n'êtes pas , Sabine , encore oh vous penfez ; 
Vous pouvez efpérer , vous avez moins à craindre ; 
Mais il vous refte encore aflez de quoi vous plaindrci 
En vain d'un fort fi trifle on les veut garantir , 
Ces cruels généreux n'y peuvent comentir. 
La gloire de ce choix leur eft fi précicufe 9 
Et charme tellement leur ame ambitieufe 9 
Qu'alors qu'on les déplore ils s'efliment heureux i 
Et prennent pour affront la pitié quon a d'eux. 
Le trouble des deux camps fouille leur renommée ; 
Ib combattront plutôt & Tune & l'autre vmée ; 
Et mourront par les nuins qui leur font d'autres loix; 
Que pas un d'eux renonce aux honneurs d'un tel 

choix. 

Sabine. 
Qncn ! dans leur dureté ces cœurs d'acier s'obffi- 

oeml 

Julie. 
Oui , nuûs d'autre c6té les deux camps fe mnâneiie ; 
Et leurs cris des deux parts pouffes en même-temps 
Demandent la bataille ou d'autres combattant. 
La préfence des che& à peine eff refpedée 9 
Le pouvoir eft douteux » leur voix mal écoutée ; 
Le Roi même s'étonne , & pour dernier effort , 
Puifaut chacun > dit-il , s'échaujfe en Ce difcord^ 
Conjuhons des grands DUux U majeftéfacrce « 
Et voyons fi et çlmngf à leur bonté agrée. 



2uel impie oferafeorendre à leur vouloir^ 
irfpt'cn unfacripce ils nçus l'auront fim 



iifvoirj^ 



'fcis Horace; 

Il fe tak , & ces mots femblent être des charmes t 
Même aux fu combattans ils arrachent les armes ,. 
Et ce defir d'homieur qui leur ferme les yeux , 
Tout aveugle qu'il eft , refpeâe encor les Dieux;; 
Leur plus bouillante ardeur cède à l'avis de Tulle i 
Et foit par déférence ou par un prompt fcrupule , 
Dans l'une & l'autre armée on s'en fait une loi , 
Comme fi toutes deux le connoiflbient pour Roi. 
Le.refte s'apprendra par la mort des viâimes. 

Sabine. 
Les Dieux n'avoueront point un combat plein de 

crimes , 
J'en efpere beaucoup puifqu'il eft différé ; 
Et j e commence à voir ce que j'ai defiré* 



s C E N E 1 1 1. 

SABINE, CAMILLE, JULlEi 
Sabin|. 



M/ 



LA fœur , que je vous dife une bonne nouyellei 

Camille. 
Je penfe la fçavoir , s'il faut la nommer telle ^ 
On l'a dite à mon pere.v & j'étois avec lui ; 
Mais je n'en conçois rien qui flatte mon ennuL 
Ce délai de nos maux rendra leurs coups plus rudes J| 
Ce n'eft qu'un plus long terme à nos inquiétudes ; 
Et tout rilégement qu'il en faut efpérer , 
.Ce A de pleurer plus tard ceux qu'U faucka flenrtu 

Sabine. 
Les Dieux n'om pas en vain infpiré ce tumuke* 

Camille^ 
Difons plutôt , ma fœur , qu'en vain on les confblte^ 
Ces mêmes Dieux à Tulle ont infpiré ce choix ; 

Et lavoix du public n'eft point toujours leur TOÎSt 
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Us d^fcendent bien moins dans de fi bas étages , 

Sue 4ans l'ame des ^ois leurs vivantes images » 
e qui l'indépendante & fainte autorité 
E& un rayon lecret de leur divinité. 

Julie. 
C'eft vouloir fans raifon vous former des obftacles » 
Que de chercher leur voix ailleurs qu en leurs ora« 

xrles; 
Et vous ne vous pouvez figurer tout perdu 
Sans^démentir celui qui vous fut hier rendu. 

(Jamille. 
Un oracle jamais ne fe laiiTe comprendre , 
On l'entend d'autant moins que plus on croit renten«* 

drc; 
Et loin de s'aiTurer fur un pareil arrêt , 
Qui n*y voit rien d'obfcur , doit croire que*tout Teft 

Sabine. 
Sur ce qu'il fait pour nous prenons plus d'aiTurance ^ 
Et fouflfrons les douceurs d'une jufle efpérance. 
Quand lafaveur du ciel ouvre à demi les bras , 
Qui ne s'en promet rien , ne la mérite pas ; 
Il epiipéche è>uveht qu'elle ne fe déploie , 
Et loiîqu'elle defcend fon refus la renvoie* 

Camille. 
Le cîel agit fans nous^en ces évenemens ^ 
Et ne les régie point defTus nos fentimens. 

Julie. 
n ne yous a £ûtpeur que pour vous faire grâce; 
Adieu : Je vais Iç^voir comme enfin tout fe paffe« 
Modérez vos frayeurs , j'efpere à mon retour 
Ne 70US entreteiiir que de propos d'atnour ; 
Et que nous n'emploierons la fm de la journée 
Qu'aux doux préparatifs d'un heureux hymenéc^ 

Sabine. 
3i>fc encor Tefpérer. 

Camxll'z* 
^. f-> Moijetfefpererieni 
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Julie. 
L'effet nous fera voir que nous en jugeons bîèn.' 



S C E N E I V. 

SAB I N E, CAMIL L £• 
Sabine. 

PArmi nos déplaifirs fouf&ez que je vous blâme J 
Je ne puis approuver tant de trouble en vôtres 
* ame ; 
Que feriez-vous , ma fœur , au point oii je me vois j; 
Si vous aviez à craindre autant que je le dois , 
£t û vous attendiez de leurs armes éitales 
Des maux pareils aux miens & des pertes égales ? 

Camille. 
Parlez plus fainement de vos maux & des imens. 
Chacun voit ceux d'autrui d'un autre œil que leir 

fiens ; 
Mais , à bien regarder ceux oh le ciel me plonge « 
Les vôtres auprès d'eux vous fembleront un fonge* 
La feule mort d' Horace eft àcraindre pour vous ; 
Des frères ne font rien à l'égal d'un époux , "^ 

L'hymen qui nous attache en une.aiitre famille 
Nous détache de celle oii l'on a vécu fille ; 
On voit d'un œil divers des nœuds fi diffèrens i -'' - 
Et pour fuivre un mari l'on quitte fes parens. 
Mais fi près d'un hymen l'amant que aonne un père 
Nous eit moins qu'un époux ^ & non pas moins qif U9 

frère ; 
Nos fentimens entr'eux demeurent fufpendus i 
Notre choix impoflible , & nos vœux confondus* 
Ainfi , ma fœur , du moins vous avez dans vos plaintet 
Oii porter vos fouhaits & terminer vos craintes^ 
JAdkfi |ç Ml $'9bftine à vous pçrféçuter ^ 
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Pour moi )'ai tout à craindre , & rien à fouhaîter , 

Sabine. 
Quand il âuit que f un meure « & par les mains de 

. l'autre, 
C*eft wi rayonnement bien mauvais que le vôtre. 
Quoique ce foient , ma fœur , des nœuds bien différ 

rens, 
C'eft fans les oublier qu'on quitte fes parens , 
L'hymen n'efFace point ces profonds caraâeres ; 
Pour aimer un mari l'on ne hait pas fes frères ; 
La nature en tout temps garde fes premiers droits i 
Aux dépens de leur vie on ne fait point de choix , 
Auffi * bien qu'un époux ils font d'autres nous - mêr 

mes. 
Et tous maux font pareib alors qu'ils font extrd* 

mes. 
Mais Tanuutt qui vous charme & pour qui vous brû« 

kz. 
Ne vous eft après tout que ce que vous voulez ; 
Une mauvaife humeur , un peu de jaloufiô , 
En fait afilez ibuvent paâier la fantaiiie. 
Ce que peut le caprice , ofez-le par raifon ,' 
Et laiflez votre fang hors de comparaifon. 
C'eft crime qu'ojtoofer des liens volontaires 
A ceux que la naiflance a rendus néceflaires* . 
Si donc le ciel s'obfiine à nous perfécuter , 
Seule j'ai tout à craindre & rien à fouhaiter : 
Mais pour vous , le devoir vous domie dans vofl( 

plaintes 
Où porter vos fouk^ts & terminer vos craintes. 

Camille. 
Je le voi bien , ma £beur , vous n'aimâtes jamais « 
Vous ne connoiQez point ni l'amour ni fes traits» 
On peut lui réfifter quand il commence à naître 9 
Msds non pas le bannir qugnd il s'eft rendu maître « 
Et que l'aveu d'un père engageant notre foi , 
A Eut 4(^ ce tyraa un légitime Roi« 

Tome /, ^ 



m HORACE, 

Il entre avec douceur , mais il régne par force ; 
Et quand Tame une fois a goûté fon amorce , 
Vouloir ne plus aimer ,c'eft ce qu'elle ne peut , 
Puifqu'elle ne peut plus vouloir q^ie ce qu'il veut , 
Ses chaînes font pour nous auffi fortes que belle^ 



SCENE V. 

Le vieil HORACE, SABINE, CAMILLE. 
Le vieil Horace* 

ÏE viens vous apporter de fàcheufes nouvelles ; 
Mes filles , mais en vain je voudrois vous celer 
Ce qu'on ne vous fçauroit long-temps diflimuler. * 
vVos frères font aux mains , les Dieux ainfi l'ordon- 
nent. 

Sab ine. 
Je v£ux bien l'avouer , ces nouvelles m'étonnent ; 
Et je m'imaginois dans la Divinité 
Beaucoup moins de juftice & bien plus de bonté* 
Ne nous cônfolez point ; contre tant d'infortune 
La pitié parle en vain , la raifon importune ; 
Nous avons en nos mains la fin de nos douleurs ; 
Et qui veut bien mourir peut braver les malheurs» 
Nous pourrions aifément faire en votre préfence '^ 
De notre 4é'fefpoir une fauffç confiance ; 
Mais quand on peut fans honte être fans fermeté , 
L*afFe«er au-dehor3 ç'eft une lâcheté ; 
]L*ufagç d'un tel art nous le laiffons aux hommes , 
Et ne voulons paiTer que pour ce que nous fommeî. 
Nous ne demandons point qu'un courage fi fort 
jS'abaifTe à notre exemple à fe plaindredu fort : 
llecevez fans frémir ces mortelles alarmés , 

y p;^ç? couler noç pleur? feus jr mikr vos 1 waci j 
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Enfia pour toute grâce en de tels déplaifirs ,' 
Gardez votre confiance 6c fouffrez nos foupîrs. 

Le vieil H O R A C E. 
Loin de blâmer les pleurs que je vous vois repan* 

dre , 
Je crois faire beaucoup de m'en pouvoir défendre ; 
Et céderois peut-être a de fi rudes coups , 
Si je prenois ici même intérêt que vous. 
Non qu^Albe par fon choU «i*ait fait haïr vos frères ; 
Tous trois me font encor des perfonnes bien ché* 

res; 
Mais enfin Tamitié n'eft pas de même rang , 
Et n'a point leç effets de l'amour ni du fang. 
Je ne lens pointjpour eux la douleur qui tourmente 
Sabine comme fœur , Camille comme amante ; 
Je puis les regarder comme nos ennefnis , / 
Et donne fans regret mes fouhatts à mes fils. 
Ils font , grâces aux Dieux , di^es de leur patrie i 
Aucun étonnement n'a leur gloire flétrie ; 
Et j'ai vu leur honneur croître de la moitié , 
Quand ils ont des deux camps refiifé la pitié. 
Si par ouelque foiblefTe il l'avoient mendiée , 
Si leuj- naute vertu ne l'eût répudiée , 
Ma m^in bientôt fur eux m'eût vengé hautement 
De l'affront que m'eût faijt^ce mol confentement. 
Mais lorfqu'en dépit d'eux on en'a voulu d'autres i 
Je ne le cèle point , j'ai joint mes vœux aux vôtres : 
Si le ciel.pitoyable eût écouté ma voix , - 
Albe feroit réduite à &ire un autre choix ; 
Nous pourrions voir tantôt triompher les Horaces ; 
Sans voir leurs bras fouillés du fang des Cùriaces; 
Et de l'événement d'un combat plus humain 
Dépendroit maintenant l'honneur duliom Romain* 
La prudence des Dieux autrement en difjpofe , 
Sur leur ordre étemel mon efprit fe repoie > 
Il s'arme en ce befoîn de générofité , 
£t du bPiïbeur public fait fa félicité* 
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Tâchez d*çn faire autant pour foulager vos peines i 
Et fongez toutes deux crue vous êtes Romaines : 
Vous rétes devenue , & vous Têtes encor ; 
Un fi glorieux titre eft un digne trefor. 
Un jour , un jour viendra que par toute la terre 
Rome fe fera craindre à l'égal du tonnerre ; 
Et que tout l'univers tremblant deflbus fes loîx , 
Ce grand nom deviendra l'ambition des Rois : 
X«çs Pieux à notre Enée ont promis cette gloire. 



SCENE VI. 

Le yieU HORACE, SABINE, CAMILLE, 
JVLIE. 






Iç vieil Horace. 



Xi OUft ycnez-vous , Julie , apprendre la viâoîre } 

^' Julie. 

Mais plutôt du combat les funefles effets. 
Rome eft fujçtte d'Albe , & vos fils font défaits , 
Des trois les deux font morts , fon époux feul vous 
refte. 

Le vieil H O R A C E, 
O d'pn trifte cotnbat effet vraiment funefte ! 
Rome eft fùjette d'Albe , & pour l'en garantir 
Jl n'a pas employé jufqu'au dernier foupir I 
JJon , non , cela n'eft point , on vous trompe , Julie i 
Rome n'eft point fujette , ou mon fils eft fans vie , 
Je connpis mieux mon fang , il fçait mieux fon dçvoîn 

Julie. 
Mille de nos remparts comme moi l'ont pu voin 
Il s'eft fait admirer tant qu'ont duré fes frères ; 
Mais quand il s'eft vu feul contre trois adveifaires ^ 
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Le vieil H O R A C E« 
Et nos foldats trahis ne l'ont point achevé t 
Dans leurs rangs à ce lâche ils ont donné retraite.^ 

Julie. 
Je n*ai rien voulu voir après cette défaite. 

Camille* 
O mes frères ! 

Le vieil H O R A C E. 
Tout beau ne les pleurez pas tous ; 
Deux jouiiTent d*un fort dont ieur père eft jaloux. 
Que des plus nobles fleurs leur tombe foitcouverte^ 
La gloire de leur mort m*a payé de leur perte : 
Ce bonheur a fuivi leur courage invaincu , 
Qu'ils ont vu Rome libre autant au'ils ont vécu ^ 
Et ne l'auront point vue obéir qu'a fon Prince , 
Ni d'un Etat voifin devenir la Province. 
Pleurez l'autre , pleurez l'irréparable affront 
Que fa fuite honteufe imprime à notre front. 
Pleurez le deshonneur de toute notre race ; 
Et l'oprobre étemel qu'il laifTe au nom d'Horace. 

Julie. 
Q}ie vouliez- vous qu'il fit contre trois î 

Le vieil Horace. 

Qu'il mourût ,* 
Ou qu*un beau défefpoir alors le fecourût. 
N'eût-il que d'un moment reculé fa défaite , 
Rome eût été du moins un peu plus tard fu jette i 
Il eût avec honneur laiflé mes cheveux gris ; 
Et c'étoit de fa vie un afTez digne prix. 
Il eft de tout fon fang comptable à fa patrie » 
Chaque goutte épargnée a fa gloire flétrie ; 
Chaque mftant de fa vie , après ce lâche tour ; 
Met d'autant plus ma honte avec la fienne au jour. 
J'en romprai tien le cours , & ma jufte colère 
Contre un indigne fils ufant des droits d'un père f 
Sçaura bien faire voir dans fa punition , 
L'éclatant defaveu d'une telle aâion. 

^ V 
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Sabine. 
Ecoutez un peu moins ces ardeurs généreufes ; 
Et ne nous rendez point tout- à- fait malheureufeSt 

Le vieil Horace. 
Sabine , votre coeur fe confole aifément , 
Nos malheurs jufqu'ici vous touchent foiblement; 
iVous n'avez point encor de part à nos miferes , 
Le ciel vous a fauve votre époux & vos frères , 
Si nous fommes fujets , c*eft de votre pays , 
lVos frères font vainqueurs quand nous fonunes trir 

his ; 
Et voyant le haut point où leur gloire fe monte , 
Vous regardez fort peu ce qui nous vient de honte ; 
Mais votre trop d* amour pour cet infâme époux 
Vous donnera bientôt à plaindre comme à nous* 
Vos pleurs en fa faveur lont de foibles défenfes* 
J'attefle des grands Dieux les fuprêmes puiflances 
Qu'avant ce jour fini , ces mains , ces propres mains 
Laveront dans fon fang la honte des Romains. 
( Le vieil Horace fori. ) 
Sabine. 
Suîvons-lepromptement , la colère l'emporte» 
Dieux ! verrons-nous toujours des malheurs de U 

forte ? 
Nous faudra-t-il toujours en craindre déplus grands^ 
Et toujours redouter la main de nos parens i . 

Fin du troifiémc AUcm 
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ACTE IV. 

SCENE PREMIERE. 

Leyieil HORACE, CAMILLE. 
Le vieil H o R A C E« 

NE me parlez jamais en faveur d'un Infâme ; 
Qu'il me fuie à Fégal des frères de fa fenime ; 
Pour conferver un iàng qu'il tient fi précieux 
Il n'a rien fait encor s'il n'évite mes yeux. 
Sabine y peut mettre ordre , ou de rechef j'attefte 

Le fbuverain pouvoir de la troupe céleile •• 

Camille. 
Ah ! mon père , prenez un plus doux fentiment ,' 
Vous verrez Rome même en ufer autrement ; 
Et de quelque malheur que le ciel l'ait comblée i 
Excofer la vertu fous le nombre accablée* 

Le vieil H o R A C E. - 
Le jugement de Rome eft peu pour mon regard i 
CamUle , je fuis père , & j'ai mes droits à part. 
Je fçai trop comme agit la vertu véritable : 
C'eft fans en triompher que le nombre m'accable ; 
Et fa mâle vigueur toujours en même point , 
Succombe fous la force & ne lui cède point. 
Taifez-vous , & fçachons ce que nous veut Valere; 




F4 
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■ ■ =ef ' 

S C E N E 1 1. 

LcYieU HORACE, VALERE, CAMILLE. 

y A L £ R £• 

ENvoyé par le Roi pour confoler un pete , 
Et pour lui témoigner .... 

Le vieil Horace. 

N'en prenez aucun foin i 
rC'eft un foulagement dont j e n ai pas befoin ; 
£t j'aime mieux voir morts que couverts d'infamie 
Ceux que vient de m'ôter une main ennemie. 
[Tous deux pour leur pays font morts en gens d'hon* 

neur , 
Ilmefuffit. 

Va l e r e. 
Mais l'autre eft un rare bonheur ^ 
De tous les trois chez vom^ il doit tenir place. 

Le vieil HoKACE. 
Que n'a-t-on vu périr eni lut le nom d'Horace l 

Va l e r e. ^. : • ' . ■'" 

Seul vous le maltraitez aprè$ ce qu'ila fait. 

Le vieil H o R A c E. 
.Ç'eA à moi feul auffi de punir fon forfait* 

Va L E R E. 
Quel forfait trouvez-vous en fa bonne conduite ? 

Le vieil Horace. 
Quel éclat de vertu trouvez- vous en fa fuite ? 

Va L E r E. 
La fuite eft glorieufe en cette occafiOn. 

Le vieil Horace. 
Vous redoublez ma honte & ma confufion ; 
Certes l'exemple eft rare fit digne de mémoire 
Pe trouyeii: dans la âiite un chemin à la gloire. 
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Va L E R £. 

Quelle confufion & auelle honte à vous 
D*avoîr produit un fils qui nous conferve tous , 

2ui fait triompher Rome & lui gagne un Empire ? 
quels plus grands honneurs faut - il qu'un père af- 
pire ? 

Le vieil H O R A C E. 
Quels honneurs , quel triomphe , & quel Empire 

enfin , 
Lor(qu*Albe fous fes loix range notre deftîn ? 

Va l e r e. 
Que parlez-vous ici d*Albe & de fa viftoire ? 
Ignorez-vous encor la moitié de Thiftoire ? 

Le vieil Horace. 
Je fçal que par fa fuite il a trahi TEtat. 

Va L E R e. 
Oui , s'il eût en fuyant terminé le combat ; 
Mais on a biemot vu qu'il ne fuyoit qu'en homme 
Qui fçavoit ménager l'avantage de Rome* 

Le vieil Horace. 
Quoi 9 Rome donc triomphe ! 
Va L e r E. 

Apprenez , apprenez 
La valeur de ce fils qu'à tort vous condamnez. 
Refté feul contre trois , mais en cette aventure 
Tous trois étant blefles , & lui feul faiis blefiiire , 
Trop foible pour eux tous , trop fort pour chacun 

d'eux , 
Il fçait bien fe tirer d'un pas fi hazardisiix , 
Il fuit pour mieux combattre , & cette prompte 

rufe 
Divife adroitement trois frères qu'elle abufe. 
Chacun le fuit d'un pas ou plus ou moins prefle , 
Selon qu'il fe rencontre ou plus ou moins blefle ; 
Leur ardeur eu, éga]e à pourfuivre fa fuite ; 
Mais leurs coups illégaux féparent leur jpourfiûte* 
Horace les voyant l'un 4^ l'autre écartés , 



'I30 HORACE; 

Se retourne & déjà les croit demi domptés ; 
Il attend le premier , & c'étoit votre gendre» 
L'autre tout indigné qu'il ait ofé l'attendre , 
En vain en l'attaquant fait paroître im grand cœur i 
Le fang qu'il a perdu rallentit fa vigueur* 
Albe à Ton tour commence à craindre un (brt con- 
traire , 
Elle crie au fécond qu*il fecoure fon frère , 
Il fe hâte & s'épuife en efforts fuperflùs , 
11 trouve en le joignant que fon trere n'eft plus. 

Camille* 
Hélas! 

Valere, 
Tout hors dlialeine il prend pourtant fa place* 
Et redouble bientôt la viaoire d'Horace , 
Son courage fans force eu un débile appui , 
Voulant venger fon frère , il tombe auprès de lm# 
L'air raifonne des cris qu'au ciel chacun envoie , 
Albe en jette d'angoiile ôc les Romains de joie* 
Comme notre héros fe voit prêt d'achever , 
C'eft peu pour lui de vaincre , il veut encor braver* 
J'en viens d'immoler deux aux mânes de mes frères ^ 
Rome aura le dernier de mes trois adverfaires , 
C'eft àfes intérêts que je vais l'immoler , 
Dit-il ; & tout d'un temps on le voit y voler- ^ 
La viôoire entr'eux deux n^étoit pas incertaine ; 
L'Albain percé de coups ne fe traînoit qu'à peine ; 
Et comme une viôime aux marches de l'autel , 
11 fembloit préfenter fa gorge au coup mortel : 
Àuffi le reçoit-}! peut s'en faut fans défenfe , 
Et fon trépas de Rome établit la puifTance* 

ïe vieil H O R A C E. 
O mon fils ! ô ma joie ! ô l'honneur de nos jours ! 
O d'un Etat penchant l'inefpéré fecours ! 
.Vertu digne de Rome , & fang digne d'Horace ^ 
Appui de ton pa^s , & gloire de ta race l 
Quand pourrai-]e étouffer dans tes eoibrafTenieii» 
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L'erreur dont j'aî formé de fi faux fentimens ? 
Quand pourra mon amour baigner avec tendreib 
Ton front yiâiorieux de larmes d'allégrefle î 

Va I. E R E. 
Vos carefles bientôt pourront fe déployer , 
Le Roi dans un moment vous le- va renvoyer ; 
Et remet à demain la pompe qu'il prépare 
D'un facrifice aux Dieux pour un bonheur fi rare* 
Aujourd'hui feulement on s'acquite vers eux 
Par des chants de yiâoire & par de fimples voeux f 
C'eft oh le Roi le mène , & tandis il m envoie 
Faire office vers vous de douleur & de joie. 
Mais cet office encor n'eft pas affez pour lui , 
Il y viendra lui-même & peut-être aujourd'hui ; 
Il croit mal reconnohre une vertu fi pure ^ 
Si de fil propre bouche il ne vous en aflure , 
S'il ne vous dit chez vous combien vous doit l'Etat» 

Le vieil Horace. 
De tels remercimens ont pour moi trop d'éclat ; 
Et je me tiens déjà trop payé par les vôtres 
Du fervice d'un fils & du iang des deux autres. 

Va L E R E. 
U ne fçait ce que c'eft d'honorer à demi ; 
Et fon fceptre arraché des matns de l'ennemi 
Fait au'il tient cet honneur qu'il lui plaît de vous faii^ 
Âu-aeflbus du mérite & du fils & du père. 
Je vais lui témoigner quels nobles fentimens 
La verti); vous inlpire en tous vos mouvemens , 
Et combien vous montrez d'ardeur pour fi>n fervîcet 

Le vieil Horace, 
Je vous devrai beaucoup pour un fi bon officet 



^ 
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SCENE m. 

LcvieU HORACE, CAMILLE 
Le vieil Horace. 

MA fille , il n'eft plus temps de répandre des 
pleurs , 
Il fied mal aen verfer où Ton voit tant d'honneurs , 
On pleure injuflement des pertes domefliques , 
Quand on en voit fortir des vi^oires publiques* 
Rome triomphe d'Albe , & c'eft afTez pour nous^ • 
Tous nos maux à ce prix doivent nous être doux. 
En la mort d*un amant vous ne perdez qu^un honj^ 

me. 
Dont la perte eft aifée à réparer dans Rome : 
Après cette viâoire il n*efl point de Romain 
Qui ne foit glorieux de vous donner la nxain» 
Il me faut àbabine en porter la nouvelle , 
Ce coup fera fans doute aflez rude pour elle ; 
£t fes trois frères morts par la main d*un époux 
JLuî donty^ront des pleurs bien plus juftes qu'à vous ; 
Mais j'eipere aifément en diffiper l'orage , 
Et qu'Hun peu de prudence aidant foa grand ^pu- 
rage, 
fera bientôt régner fur un fi noble cœur 
Le généreux amour qu'elle doit au vainqueur» 
Cependant étouffez cette lâche trifteffe , 
Recevez-le , s'il vient , avec moins de foiblefle,' 
Faîtes-vous voir fa fœur , & qu'en un même flanc 
Le ciel vous a tous deux formes d'un même fang. 



* 
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SCENE IV. 

CAMILLE' ftuU. 

OUi )e lui ferai voir par d'infaillibles marques 
Qu'un véritable amour brave la main des par« 

ques. 
Et ne prend point de loix de ces cruels tyrans 
Qu'un aftre mjuHeux nous donne pour parens. 
Tu blâmes ma douleur , tu l'ofes nommer lâche , 
Je Taime d'autant plus que plus elle te fâche , 
Impitoyable père ; & par un jufte effort 
Je la veux rendre égale aux rigueurs de mon fort. 
£n vit-on jamais un dont les rudes traverfes 
Priffent en moins de rien tant de faces diverfes , 
Qui fût doux tant de fois 6c tant de fois cruel , 
Et portât tant de coups avant le coup mortel ^ 
Vit-on jamais une ame en un jour plus atteinte 
De joie & de douleur , d'efpérance & de crainte ; 
AfTervie en efclave à plus d'événemens , 
Et le piteux jouet de plus de changemens ? 
Un oracle m'àfTure , un fonge me travaille , 
La paix Calme l'effroi que me fait la bataille , 
Mon hymen fe prépare ; & prefqu'en un moment 
Pour combattre mon frère on choifit mon amant. 
Ce choix me défefpere , ôc tous le défavouent , 
La partie eft rompue , & les dieux la renouent : 
Rome femble vaincue ,. & feul des trois Albains 
Curiace en mon fang n'a point trempé fes mains. 
O dieux ! fentois-je alors des douleurs trop légères 
Pour le malheur de Rome & la mort de deux treres ? 
Et me flattois-je trop , quan4 je croyois pouvoir 
L'aimer encor fans ccime & «ourrir quelque ef; 

poirî 
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Sa mort m'en punit bien , & la façon cruelle 

Dont mon ame éperdue en reçoit la nouvelle ; 

Son rival me l'apprend , & faifant à mes yeux 

D*un fi trifle fuccès le récit odieux , 

U porte fur le front une allégrefle ouverte 

Que le bonheur public fait bien moins que ma perte ; 

Et bâtiflant en l'air fur le malheur d'autrui , 

AuiS-bien que mon frère il triomphe de luL 

Mais ce n'eft rien encore aux prix de ce qui refié ; 

On demande ma joie en un jour fi funefte , 

U me faut applaudir aux exploits du vainqueur , 

Et baifer une main qui me perce le cœur. 

En un fujet de pleurs fi grand , fi légitime , 

Se plaindre eft une honte , & foupirer un crime ; 

Leur brutale vertu veut qu'on s'eftime heureux ; 

Et fi l'on n'efl barbare , on n'eft point généreux. 

Dégénérons , mon cœur , d'un fi vertueux pere^ 
Soyons indigne ibeur d'un fi généreux frère ; 
C'eft gloire de paflisr pour un cœur abattu 
Quand la brutalité fait la haute vertu» 
Eclatez mes douleurs, à quoi bon vous contraindre ? 
Quand on a tout perdu que fçauroit-on plus craindre? 
Pour ce cruel vainqueur n'ayez point de refpeô^ 
Loin d'éviter fes yeux , croifTez à fon afpeâ , 
OfFenfez fa vi^oire , irritez fa colère ; 
Et prenez , s'il fe peut , plaifir à lui déplaire. 
Il vient , préparons-nous à montrer conftanunent 
Ce que doit ime amante à la mort d'un amant.^^ 



^ 
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SCENE V. 

HORACE, CAMILLE, PROCULE. 

ProcuU porte en fa main les trois épies des Curiacer, 

Horace. 

'jàJ' A fœur , voici le bras qui venge nos deux fre- 

Le bras qui rompt le cours de nos deftins contraires , 
Qui nous rend msutres d' Albe ; enfin voici le bras 
Qui feul fait aujourd'hui le fort de deux Euts. 
Voi ces marques d'honneur , ces témoins de ma 

gloire , 
Et rens ce que tu dois à l'heur de ma viâoire. 

Camille. 
Recevez donc mes pleurs , c*eft ce que je lui dois. 

Horace. 
Rome n'en veut point voir après de tels exploits ; 
Et nos deux frères morts dans le malheur des armes 
Sont trop payés de fang pour exiger des larmes. 
Quand la perte efi vengée on n'a plus rien perdu. 

Camille. 
Puifqu'ils font fatisfaits par le fang épandu , 
Je cefTerai pour eux de paroître affligée , 
Et j'oublierai leur mort que vous avez vengée. 
Mais qui me vengera de celle d'un amant , 
Pour me faire oublier fa perte en un moment i 

Horace. 
Que dis-tu , malheureufe ? 

Camille. 

O mon cher Curîace ! 
Horace. 
d'une indigne fœur infupportable audace l 
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D*un ennemi public dont je reviens vainqueur 

Le nom efl dans ta bouche & l'amour dans tofl 

cœurl 
Ton ardeur criminelle à la vengeance afpire ! 
Ta bouche la demande & ton cœur la relpire ! 
Sui moins ta paffion , recle mieux tes dehrs , 
Ne me fais plus rougir d entendre tes foupirs : 
Tes flammes déformais doivent être étouffées , 
Bannis-les de ton ame & fonge à mes trophées , 
Qu'ils foient dorénavant ton unique entretien. 

Camille. 
Donne-moi donc, barbare, un cœur comme le 

tien ; 
Et fi tu veux enfin que je t'ouvre mon ame , 
Rens-moi mon Curiace , ou laifTe agir ma flamme. 
Ma joie & mes douleurs dépendoient de fon fort ^ 
Je Tadorois vivant & je le pleure mort, 

Ne cherche plus ta fœur où tu l'avois laîffée , 
Tu ne revois en moi qu'une amante offenfée , 
Qui comme une furie attachée à tes pas 
Te veut inceifamment reprocher fon trépas. 
Tigre altéré de fang , qui me défens les larmes , 
Qui veux que dans la mort je trouve encor des 

charmes ; 
Et que jufques au ciel élevant tes exj^oks , 
Moi-même je le tue une féconde fois. 
PuiflTent tant de malheurs accompagner ta vie , 
Que tu tombes au point de me porter envie , 
Et toi bien-tôt fouiller par quelque lâcheté 
Cette gloire fi chère à ta brutalité. 

Horace. 
O ciel , qui vît jamais une pareille rage t 
Crois-tu donc que je fois infenfible à l'outrage i 
Que ie fouffre en mon fang ce mortel déshonneur ? 
Aime , aime cette mort qui fait notre bonheur , 
Et préfère du moins au fouvènîr d'un homme 
iCe que doit ta naiffance aux intérêts de Romei 
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Camille. 
Rome , f unique objet de mon reflendmeiit ! 
Rome , à qui vient ton bras d*immoler mon amant 1 
Rome quitta vu mutre & que ton cœur adore ! 
Rome enfin que je hais parce au*elle t*honore 1 
Puiflent tousies Toifins enfemole conjurés ; 
Sapper fes fondemens encor mal afltirés ; 
£t fi ce n'eft aflez de toute l'Italie , 
One rOriem contre elle à l'Occident s'allie » 
Que cent peuples unis des bouts de l'univers 
Paflent pour la détruire & les monts & les mers 9 
Qu'elle-même fur foi renverfe fes murailles , 
Et de fes propres mains déchire fes entrailles ; 
Que le courroux du ciel allumé par mes vœux 
Fafle pleuvoir fur elle un déluge de feux. 
Puiflai- je de mes yeux y voir tomber ce foudre ; 
iVoir (es maifons en cendre & tes lauriers en pou* 

dre; 
Voir le dernier Romain à fon dernier foupir , 
Moi feule en étrecaufe & mourir de (dailir. 

Horace, mettant l'épie à la maint 6f fotfr* 
fmvantfafaurqms*enfuïu 
Oeil trop , ma paffion à la raifon &it place. 
iVa dedans les ««fers plaincfre ton Curiace. 

Camille bUJJee derrière U théâtre* 
Ah, traître !- 

Horace revenant fur le théâtre, 

Ainfi reçoive un châtimem foudain 
Quiconque ofe pleurer an ennemi Romain» 
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■ r • 

S C E N E V L 

H OR ACE, PROCULE. 

Procule. 

\^ Uc venez- vous de faire ? 

Horace. 

Un aûe de Jirilice. 
Un femblable forfait veut un pareil lupplice. 

P R O c U L £• 

Vous deviez la traiter avec moins de rigueur* 

Horace. 
Ne me dis point qu elle eft & mon fang & ma fœui 
Mon père ne peut plus l'avouer pour fa fille , 
Qui maudit fon pays renonce à la famille ; 
Des noms fi pleins d'amour ne lui font plus permis Jj 
Dfe fes plus chers parens il feit fes ennemis ; 
Le fang même les arme en haine de fon crime , . 
La plus prompte vengeance en elt plus légitime 5 
Et ce*fouhait impie , encore qu'impiiiflaht , 
Efl un monftre qu'il faut étouffer en naiffant. 

SCENE VIL 

HORACE, SABINE, PROCULE 
Sabine. 



A. 



. Quoi s*arréte ici ton illuflre colère ? 
y ien voir mourir ta fœur dans les bras de ton père ^ 
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: repaître tes yeux d*un fpeâacle fi doux ; 
i tu n es point las de ces généreux coups , 
oie au cher pays des vertueux Horaces 
sfte malheureux du fang des Curiaces ; 
odîgue du tien , n*éuargne pas le leur , 
i Sabine à Camille oc ta femme à ta fœur; 
crimes font pareils ainfi que nos miféres , 
upire comme elle & déplore mes frères ; 
coupable en ce poin( contre tes dures loix , 
îUe n'en pleuroit qu un , & que j'en pleure trob ', 
près fon châtiment ma faute continue. 

Horace. 
e tes pleurs , Sabine , ou les cache à ma vue » 
-toi digne du nom de ma chafte moitié , 
r m'accable point d'une indigne pitié, 
bfolu pouvoir d'une pudique flamme 
lous laiflent à tous deux qu'un penfer & qu*unei 

ame, 
: à toi d'élever tes fentimens aux miens , 
à moi de defcendre à la honte des tiens, 
lime & je connois la douleur qui te preiTe i 
raff^ ma vertu poiu: vaincre ta foiblefle » 
cipe à ma gloire stu lieu de la fouiller , 
le à t'en revêtir non à m'en dépouiller. 
1 de mon honneur fi mortelle ennemie 9 
je te plaife mieux couvert d'une infamie ; 
plu^ femme que fœur , & te réglant fur moi 
toi de mon exemple une immuable loi* 

Sabine. 
xhe pour t*imiter des âmes plus parfaites; 
I t'irhpute point les pertes que j'ai faites , 
ai les fentimens que je dois en avoir ; 
m'en prens au fort plutôt qu'à ton devoir : 
enfin je renonce à la vertu Romaine , 
ur la pofTéder je dois être inhumaine » 
puis voir en moi la femme du vainqueur l 
y Yoir dç$ vaincus la déplorable fœur» 
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Prenons part en public aux viôoires publîmie^ J 
Pleurons dans la maifon nos malheurs domeftiques;' 
Et ne regardons point des biens communs à tous ; 
Quand nous voyons des maux ^ui ne font que pour 

nous. 
Pourquoi Teux*tu , cruel , agir d'uiie autre forte ? 
Laiffe en entrant ici tes lauriers à la porte. 
Mêle tes pleurs aux miens. Quoi ! ces lâches dif- 

cours 
N'arment point ta vertu contre mes triftes jours ? 
Mon crime redoublé n'émeut point ta colère ? 
Que Camille efl heureufe ! elle a pu te déplaîie » 
Elle a reçu de toi ce qu elle a prétendu , 
Et recouvre là-bas tout ce qu'elle a perdu. 
Cher époux, cher auteur du tourment qui mepreffe^ 
Écoute la pitié fi ta colère cefle , 
Exerce Tune ou l'autre après de tels malheurs 
A punir ma foiblefie , ou finit mes douleurs. 
Je demande la mort pour grâce ou pour fupplîce ^ 
Qu'elle foit un efFet d'amour ou de juftice ; 
K'importe\y tous fes traits n'auront rien que de doux,' 
Si je les vois partir de la main d'un époux. 

Horace. 
Quelle injuftice aux dieux d'abandonner aux femmet 
Un empire fi grand fur les plus belles âmes , ' 
Et de fe plaire à voir de fi loibles vainqueurs 
Régner li puiflamment fur les plus nobles cœurs t 
A quel point ma vertu devient-elle réduite l 
Rien ne h fçauroit plus garantir que la fuite. 
Adieu , ne me fui point , ou retie;n tes foupîrs. 

S AB IV E feule. 
O colère ! ô pitié fourdes à mes defirs ! 
Vous négligez mon crime, & ma douleur vous-lafE?, 
Et je n'obtiens devons ni fupplice ni grâce. 
Allons-y par nos pleurs faire encore un effort. 
Et n'employons après que nous à notre motu 
fin du quatrième Aâ0% 



I 
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ACTE V. 

se EN E PREMIERE. 

■ Le vieil HORACE, HORACE. 

Lt vieil Horace. 

»i^ p Etirons nos regards de cet objet fonefte 
I l\. Pour admirer ici le jugement célefte. 
Quand la gloire nous enfle , il fçait bien comme il 

faut 
Confondre notre orgueil qui s'élève trop haut , 
Nos plaiftrs les plus doux ne vont pomt fans trif- 

teffe. 
Il mêle à nos vertus des marques de foibleiTe ; 
Et rarement accorde à notre ambition 
L'entier & pur honneur d*une bonne aâîom 
. Je ne plains point Camille , elle étoit criminelle ; 
le me tiens plus à plaindre & je te plains plus 

qu'elle; 
Moi , d'avoir mis au jour un cœur fi peu Romain , 
Toi 9 d'avoir par fa mort déshonoré ta main» 
Je ne la trouve point injufle ni trop prompte , 
Mais tu pouvois , mon fib , t'en épargner la honte ; 
Son crime , quoiqu'énorme & digne du trépas , 
Etoit mieux impupi qtte*piuii par ton bras. 

Horace. 
Difpofez de tnon iàng , }es lois vous en font mai-. 

tre. ' ^ ^ 

J'ai cru devoir le fien aux Keux qui m'ont vu naître; 
Si dans vos fentimenç iipn zè^e eft criminel , 
S'if m'çn £iut fècevoic) un reprocKiç éternel > . -^ .■ , 
5ilna'main€^àev}pmb9mç^ïç^Bc gr^wniç^. '/^[y ; j 
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Vous pouvez d'un feul mot trancher ma deftînée. 
Reprenez tout ce fang de qui ma lâcheté 
A n brutalement fouillé la pureté ; 
Ma main n*a pu fouffrir de crime en votre race , 
Ne fouffrez point de tache en la maifon d'Horace. 
C'eft en ces aâions dont l'honneur eft blefTé 
Qu'un père tel que vous fe montre intéreflZ ; 
Son amour doit le taire où toute excufe eft nulle , 
Lui-même il y prend part lorfqu'il les diffimule > 
Et de fa propre gloire il fait trop peu de cas , 
Quand il ne punit point ce qu'il n'approuve pas. 

Le vieil H ORAGE. 
Il n'ufe pas toujours d'une rigueur extrême » 
Il épargne fes nls bien fouvent pour foi-même » 
Sa vieillefTe fur eux aime à fe foutenir , 
Et ne les punit point de peur de fe punir. 
Je te voi d'un autre œil que tu ne te regardes ; 
Je fçai... Mais le Roi vient , je vois entrer fes gardes. 



SCENE IL 

TULLE, VALERE, Le vièU HORACE^ 
HORACE, Troupe de Gardes. 

Le vieil HoRACE 

AH ! Sire , un tel honneur a trop d'excès pour 
moi, 
Ce n'eft point en ce lieu que je dois voir mon Roi; 
Permettez qu'à genoux . • . • 

Tulle. 

Non , levez-vous , mon perè ; 
Je fais ce qu'en maplace un bônî Prince' doit falre^ 
ynfirarelervîtô WjSfortimportaa^ -^ - 
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Veut rhonneur le plus rare & le plus éclatant : 
( montrant Valtrt, ) 

Vous en aviez déjà fa parole pour gage » 

Je ne l'ai pas voulu différer davantage. 

Jai fçu par Ton rapport , & je n*en doutoîs pas ; 

G)mnne de vos deux fils vous portez le trépas ; 

Et que déjà votre ame étant trop réfolue , 

Ma confblation vous feroit fuperflue ; 

Mais je viens de fçavoir quel étrange malheur 

D'an fib viâorieux a fui v i la valeur , 

Et que fon trop d'amour pour la caufe publique 

Par fes mains a fon père ote une fille unique. 

Ce coup efl un peu rude à Tefprit le plus fort , 

Et je doute comment vous portez cette mort. 

Lt vieil Horace. 
Sire ^ avec déplaifir , mais avec patience* 

Tulle. 
Ceft Teffet vertueux de votre expérience. 
Beaucoup par un long âge ont appris comme vous 
Que le malheur fuccede au bonheur le plus doux ; 
Peu fçavent comme vous s'appliquer ce remède , 
Et dans leur intérêt toute leur vertu cède. 
Si vous pouvez trouver dans ma compafGon 
.Quelque foulagement pour votre affliâion , 
Ainfi que votre mal fçachez qu elle efl extrême , 
Et que je vous en plains autant que je vous aime. 

Valeee. 
Sire , puifque le ciel entre les mains des RoU 
Dépote fa juflice & la force 4es loix ^ 
Et que l'Eut demande aux Princes légitimes 
Des prix pour les verms , des peines pour les cri« 

mes^, ^. 

Souffrez qu'un bon fujet vous faffe fouvcnîr 
Que vous plaignez beaucoup ce ^'il vous faut pa« 
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Le vieil H O R A C E. 

Quoi ! qu*on envoie un vainqueur au fupplice ? 

Tulle* 

Permettez qu'il achevé , & je ferai juftice. 

J'aime à la rendre à tous , à toute heure , en tout 

lieu , 
C'efl par elle qu'un Roi fe fsàt un demi-dien ; 
Et c'en dont je vous plains qu'après un tel fervice 
On puifTe contre lui me demander juftice. 

V A L E R E. 

Souffrez donc , ô grand Roi , le phs jufte des Rois i 
Que tous les gens de bien vous parlent par ma voix» 
Mon que nos cœurs jaloux de feir honneurs s'irri* 

tent. 
S'il en reçoit beaucoup , fes hauts £ûts les méritent y' 
Ajoutez-y plutôt que d'en diminuer, 
>îous fommes tous encor prêts d'y contribuer* 
Mais puifque d'un tel crime il s'eft montré capable i 
Qu'il triomphe en vainqueur & périiTç çn coi^t 

ble , 
Arrêtez fa fureur & fauvez de fes mains , 
Si vous voulez régner , le refte des Romains » 
Il y va de la perte ou du falut du refte. 

La guerre avoit un cours fi fanglant , fi funefte i 
Et les nœuds de l'hymen , durant nos bons deftins ^ 
Ont tant de fois uni des peuples fi voifins , 
Qu'il eft peu de Romains que le parti contraire 
N'intéreUe en la mort d'un gendre ou d'un beau« 

frère. 
Et qui ne foient forcés de donner (^elques pleurs 
Dans le bonheur public à leurs propres malheurs. 
Si c*cft oiFenfer Rome , & crue l'heur de fes armeflt ' 
L'autorife à punir ce crime ae nos Urm^s i 
Quel fang épargnera ce barbare Vainqueur 
Qui ne pardonne pasà celui de fa foëur^ 
Et ne peut excufer cette douleur preflante - 
Que la m9n 4'iiQ. amant jette au ççeur d'une ammitej 

Quan4 
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guand près d*étre éclairés dn nuptial flambeaa » 
le vok avec lui fon efpoir au tombeau } 
Faifant triompher Rome , il fe l'eft aflervie 9 
Il a fur nous un droit & de mort & de vie ; 
-Et nos jours criminels ne pourront plus durer ; 
Qu'autant qu*à fa clémence il plaira l'endurer. 

Je pourrois ajouter aux intérêts de Rome 
Combien un pareil coup eft indigne d'un homme ; 
Je pourrois demander qu'on mît devant vos yeux 
Ce grand &/are exploit d'un bras viâorieux. 
Vous veniez un beau fang pour accufer fa rage i 
D'un frère & cruel rejaillir au vifage ; 
Vous verriez des horreurs qu'on ne peut concevoir J 
Son âge & fa beauté vous pourroient émouvoir i 
Mus je hais ces moyens qui fentent l'artifice. 
Vous avez à demain remis le facrifice , 
Pen&z-vous que les Dieux vengeurs des innôcens ^ 
D'une main pafricide acceptent de l'encens } 
Sur vous ce facrilége attireroit fa peine » 
lïe le confidérez qu'en objet de leur haine » 
Et croyez avec nous qu'en tous fes trois combats 
Le bon deftin de Rome a plus fait que fon bras , 
Puifque ces mêmes Dieux auteurs de fa viôoire 
Ont permis qu'auffi*-tôt il en fouillât la gloire » 
Et qu'un fi grand courage après ce noble effort 
Fût digne en même jour de triomphe & de mort« 
Sire » c^'eft cç qu'il faut que votre arrêt décide 9 
. En ce liev Rpme a vu le premier parricide ; 
La fuite en eft à craindre &c la haine des deux ; 
Samr^riious de fa main & redoutez Içs Dieux* 

Tulle, 
Péfende^^rYOU^i Horace. 

H on ACE. 

A quoi bon me défendre ^ 
Vous fçavez Taâîon , vous la venez d'entendre » 
Ce que vous en croyez me doit être une loi* 
Sire , on fe défeià mal contre l'avis d'un Roi i 
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Et le plus innocent devient foudaîn coupable 
Quand aux yeux de fon Prince il paroit condammi^ 

ble. 
C'eft crime au*envers lui fe vouloir excufer , 
Notre fang cft fon bien , il en peut difpofer , 
Et c'eft à nous de croire , alors qu'il en difpofe ,' 
Qu'il ne s'en prive point fans une jufte caufe. 
Sire , prononcez donc , je fuis prêt d'obéir , 
D'autres aiment la vie , & je la dois haïr. 
Je ne reproche point à l'ardeur de Valere 

Su'en amant de la fœur il accufe le frère ; 
es voeux avec les fiens confpirent aujourd'hui ,' 
II demande ma mort je la veux comme lui. 
Un feul point entre nous met cette différence 
Que mon honneur par-là cherche fon aflurance» 
Et qu'à ce même but nous voulons arriver , 
Lui pour flétrir ma gloire , & moi pour la fauver* 

Sire , c'eft rarement qu'il s'offre une matière 
A montrer d'un grand cœur la vertu toute entière ; 
Suivant l'occafion elle agit plus ou moins , 
Et paroît forte ou foible aux^eux de fes témoins. 
Le peuple qui voit tout feulement par l'écorce 
S'attache à fon effet pour juger de fa force ; 
Il veut que fes dehors gardent un même cours ,' 
Qu'ayant fait un miracle elle en fafFe toujours. 
Apr^s une aftion , pleine , haute, éclatante ; 
Tout ce qui brille moins remplit mal fon attente i 
U veut qu'on foit égal en tout temps , en tous lieux i 
Il n'eïamine point li lors on pouvoit mieux , 
Ni que , s'il ne voit pas fans ceffe une merveille > 
L'occafion'eft moindre & la vertu pareille. 
Son injuAice accable & détruit les grands noms , - 
L'Konnçur des premiers faits fe perd par les féconds; 
Et quand la renommée a paffé l'ordinan-e , 
Si l'on en veut décheoir , il ne faut plus rien foire. 

Je ne vanterai jpoint les exploits de mon bras , 
yptrç Majçilé , Dire a ru mes trois combat? » 
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n eft bien mal-aifé qu'un pareil les féconde ; 
Qu'une autre occafîon à celle-ci réponde ; 
Et que tout mon courage après de n grands coups J 
Parvienne à des fuccès qui n'aillent au-defTous ; 
Si bien que pour laifTer une illuftre mémoire , 
La mort feule aujourd'hui peut conferver ma gloire t 
Encor la falloit-il iî-tôt que j'eus vaincu , 
Puifque pour mon honneur j'ai déjà trop vécu. 
Un homme tel que moi voit fa gloire ternie , 
Quand il tombe en péril de quelque ignominie i 
Et ma main auroit fçu déjà m'en garantir ; 
Mais fans votre congé mon fang n'ofe fortir ; 
Comme il vous appartient, votre aveu doit fe preil^J 

dre, 
Ceft vous le dérober qu'autrement le répandre. 
Rome ne manque point de généreux guerriers , 
Aflez d'autres fans moi foutiendront vos laurien ; 
Que votre Majefté déformais m'en difpenfe , 
Et fi ce que j'ai fait vaut quelque récompenfe , 
Permettez , ô grand Roi , que de ce bras vainqueur/ 
Je m'immole à ma gloire » & non pas à ma four. 



s C E N E III. 

TULLE, VALERE, Le vieil HORACE; 
HORACE, SABINE. 



S 



Sabine. 

Ire , écoutez Sabine , & voyez dans fon amc 
_ • Les douleurs d'une foeur & celles d'une femme i 
Qui toute défolée à vos facrés genoux 
Pleure pour fa famille & craint pour fon épouXt 
Ce n'eu pas que je veuille avec cet artifice 
Pérober un coupable aux pieds de la juftice y 
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Quoi qu*il ait £ût pour vous , traitez-le comme tel y' 

Et punîfTez en moi ce noble criminel ; 

De mon fang malheureux expiez tout ion crime » 

Vous ne changerez point pour cela de viâimè ; 

Ce n*en fera point prendre une injufte pitié , 

Mais en facrifier la plus chère moitié. 

Les nœuds de Thymenée & Ton amour extrême ' 

Font qu'il vit plus en moi qu'il ne vit en lui-mâ': 

me; 
Et fi vous m'accordez de mourir aujourd'hui , 
Il mourra plus en moi qu'il ne mourroit en luL 
La mort que je demande & qu'il faut que j'obtienne» 
Apgmentera fa peine & finira la mienne, 
sire , voyez l'excès de mes trifies ennuis , 
Et l'effroyable état où mes jours foiit réduits. 
Quelle horreur d'embraffer un homme dont l'épée 
De toute nip famille a la trame coupée ! 
Et quelle impiété de haïr un époux 
Pour avoir bien fervi les fiens , l'état , & vous ! 
Aimer un bras fouillé du fang de tous mes frères ! 
N'aimer pas un mari qui ^it nos miferes l 
Sire , délivrez-moi par un heureux trépas 
Des crimes de l'aimer & 4e ne l'gimer pas. 
J'en nommerai l'arrêt une faveur bien grande : 
Ma main peut me donner c,e que je vous demande i 
Mais ce trépas enfin me fera bien plus doux , 
Si je puis de fa honte affranchir mon époux j 
Si je puis par mon fqiig appaifçr la colère 
Des piçux qu'a pu fâcher fa vertu. trop féyere i 
Satisifaire en mourant aux mânes de fa fœur ^ 
Et conftrvçr à Rome un û bon défenfeur. 

Lé vieil Ho KAci. Vv^ 

Sire , c'eft donc à moi de répondre à Valere ; \ gg 
Mes enfans avec lui ,confpirent contre un père i 
Tous trois veulent me perdre & s'arment fans rsû« 

fon 
l^pntre ij peu de faog <jui r^fle en ma maifon« 
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( à Sabine. ) 
Tdi, qui par des douleurs à ton devoir contraircf 
Veux quitter un mari pour rejoindre tes frères f 
Va plutôt confulter leurs mânes généreux ; 
Ils font morts , mais pour Albe , & s'en tiennent 

heureux. 
Fuifque le ciel vouloit qu*elle fût afTervie ; 
Si quelque fenâment demeure après la vie , 
Ce mal leur femble moindre , & moins rudes cet 

coups , 
Voyant que tout l'honneur en retombe fur nous. 
Tous trois défavoueront la douleur oui te touche i 
Les larmes de tes yeux , les foupirs de ta bouche 9 
L'horreur que tu fais voir d'un mari vertueux. 
Sabine , fois leur fia^ur , fui ton devoir comme eux; 
(auRoL) 
Contre ce cher époux Valere en vain s'anime i 
Un premier mouvement ne fut jamais un crime ; 
£t la louange eft due au lieu du châtiment , 
Quand la vertu produit ce premier mouvement* 
Aimer nos ennemis avec idolâtrie , 
De raee en leur trépas maudire la patrie , 
Souhaiter à l'Etat un malheur infini , 
C'eft ce qu'on nomme crime , & ce qu'il a puiûf 
Le feul amour de Rome à fa main animée , ^ 
Il feroit innocent s'il l'avoit moins aimée. 
Qu'ai-je dit , Sire ? il l'efl. , & ce bras paternel 
L'auroit déjà puni s'il étoit criminel , 
J'aurois fçu mieux ufer de l'entière puifTance 
Que me donne fur lui les droits de la naifTance ; 
J'aime trop l'honneur , Sire , & ne fuis point de 

rang 
A foufFrir ni d'afFront ni de crime en mon fang. 
C'efl dont je ne veux point de témoin que Valere; 
U a vu quel accueil lui eardoit ma colère , 
lors qu'ignorant encor la moitié du combat > 
Je croyois que fa fuite avoit trahi TEtat. 
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Qui le fait Te charger des foins de ma famille ? 
Qui le fait malgré moi vouloir venger ma fille ? ' 
Et par quelle raifon , dans (on jufle trépas , 
Prend-il un intérêt qu'un père ne prend pas ? 
On craint qu'après (a fœur il n*en maltraite d'autres ! 
Sire « nous n'avons part qu'à la honte des nôtres > 
Et de quelque façon qu'un autre puifle agir , 
Qui ne nous touche point ne nous fait point rougir. 
(âFaUre.) 
Tu peux pleurer , Valere , & même aux yeux 
d'Horace j 
Il ne prend intérêt au'aux crimes de fa race ; 
Qui n'eft point de (on fajig ne peut faire d'affront 
Aux lauriers immortels qui lui ceignent le front» 
Lauriers , facrés rameaux qu'on veut réduire en 

poudre , 
Vous qui mettez fa tête à couvert de la foudre , 
L'abandonnerez-vous à Tinfame couteau 
Qui fait cheoir les méchans fous la main d'un bouTr 

reau ? , 

Romains , foiiffrirez - vous qu'on vous imniole un 

homme 
Sans qui Rome aujourd'hui cefferoit d'être Rome i 
Et qu'un Romain s'efforce à tacher le renom 
D'un euerrier à qui tous doivent un fi beau nom i '. 
Di , V alere , di-nous , û tu veux qu'il périffe , 
Oîi tu penfe choifir un lieu pour fon fupplice ? 
Sera-ce entre ces murs que mille & mille voix 
Font raifonner encor du bruit de fes exploits ? 
Sera-ce hors des murs , au milieu de ces places 
Qu'on voit fumer encor du fane des Curiaces , 
Entre leurs trois tombeaux^ & dans ce champ d'hon* 

neur 
Témoin de fa vaillance & de notre bonheur i 
Tu ne fçaurois cacher fa peine à fa viôoire , 
Dans les murs , hors des iDurs , tout parle dç fi| 

gloire , 
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Tout s'oppofe à Teffort de ton injufte amour 
Qui veut d*un û bon fang fouiller un fi beau )our« 
Albe ne pourra pas fouSrir un tel fpeâacle , 
Et Rome par fes pleurs y mettra trop d'obftacle* 

VousJes préviendrez , Sire , & par un jufte ar-; 
rêt 
Vous fçaurez embrafTer bien mieux fon intérêt ; 
Ce qu*il a fait pour elle il peut encor le faire » 
Il peut la garantir encor d un fort contraire. 
Sire > ne donnez rien à mes débiles ans , 
Rome aujourd'hui m'a vu.pere de quatre enfans ; 
Trois en ce même jour font morts pour fa querelle » 
Il m'en refte encor un , confervcz-le pour elle i 
N'ôtezpas à ces murs un fi puiflant appui , 
£t foufiréz , pour finir , que je m'adrefle à lui. 

Horace , ne croi pas que le peuple ftupide 
Soit le maître abfolu d'un renom bien folide* 
Sa voix tumultueufe aflez fouvent fait bruit , 
Mais un moment l'élevé , un moment le détruit ; 
Et ce qu'il contribue à notre renommée 
' Toujours en moins de rien fe diflipe en fumée. 
Ceft aux Rois , c'eft aux Grands , c'eft aux efprits 

bien faits 
A voir la vertu pleine en fes moindres effets ; 
C'eft d'eux feuls qu'on reçoit la véritable gloire , 
Eux feuls des vrais héros aflurent la mémoire. 
Vi toujours en Horace , & toujours auprès d^ux 
Ton nom demeurera grand , illuftre , fameux , 
Bien que l'occafion moins haute ou moins bril- 
lante 
D'un vulgaire ignorant trompe l'injufte attente. 
Ne hais<ionc plus la vie , & du moins vi pour moi , 
Et pour fervir encor ton pays & ton Roi. 

Sire , j'en ai trop dit , mais l'affaire vous touche ; 
Et Rome toute entière a parlé par ma bouche. 

Va l e r e. 
Sire , permettez-moi • • • • 

G4 
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Tulle. 

Valerc, c'eftaffez. 
iVos difcours par les leurs ne font pas efFacés , 
J'en garde en mon efpritles forces plus prefTantes i 
Ct toutes vos raifons me font encor prélentes. 

Cette énorme aâion faite prefque à nos yeux 
Outrage la nature , & blefle juibu'aux Dieux. 
Un premier mouvement qui proauit un tel crime i 
Ne içauroit lui fervir d'excuie légitime ; 
Les moins féveres loix en ce point font d'accord , 
Et fi nous les fuirons , il eft digne de mort» 
Si d'ailleurs nous voulons regarder le coupable 9 
Ce crime , quoique grand , énorme , inexcufable > 
Vient de la même épée , & part du même bras 
Qui me fait aujourd'hui maître de deux Etats. 
Deux fceptres en ma main » Albe à Rome affervie 
Parlent bien hautement en faveur de fa vie* 
Sans lui j'obéirois où je donne la loi'. 
Et Je ferois fujet 011 je fub deux fois Roi. 
Auez de bons fujets dans toutes les provinces 
Par des vœux impuilTans s'acquitent vers leurs Prior 

ces: 
Tous les peuvent aimer , mais tous ne peuvent pas 
Par d'illuftres effets affurer leurs Etats ; 
Et Fart & le pouvoir d'affermir des couronnes 
Sont des dons que le ciel fait à peu de perfonnes; 
De pareils fenriteurs font les forces des Rois , 
Et de pareils auffi font au-deffus des loix. 

Suelles fe taifent donc , que Rome diffimule 
e que dès fa naiffance elle vit en Romule ; 
Elle peut bien fouffrir en fon libérateur 
.Ce qu'elle a bien fouffert en fon premier auteur. 

Yi donc , Horace , vi , guerrier trop magnanime i 
Ta vertu met ta gloire au-deffus de ton crime , 
Si chaleur cénéreufe a produit ton forfoit , 
D'une caufe fi belle il feut fouffrir l'effet. 
y i pour fervir l'Etat , vi , mais aime Valere , 
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gu*il ne refte entre vous ni haine ni colère ; 
foit qu*il ait fuivi Tamour ou le devoir , 
Sans aucun fentiment réfous-toi de le voir, 

Sabine, écoutez moins la douleur qui vous prefle,' 
Chaflez de ce grand cœur ces marques de foibleflc , 
.C'eft en féchant vos pleurs que vous vous mootrer 

rez 
La véritable fœur de ceux que vous pleurez. 

Maisnou^ devons aux Dieux demain un facrifice> 
Et nous aurions le ciel à nos vœux mal propice , 
Si nos Prêtres , avant que de facrifier , 
Ne trouvoient les moyens de le purifier : 
Son père en prendra (oin ; il lui lera facile 
D'appaifer tout d'un temps les mânes de Camille. 
Je la plains ; & pour rendre à fon fort rigoureux 
Ce que peut fouhaiter fon efprit amoureux , 
Pui(qu'en un même jour Tardeur d'un même zèle 
Achevé le deftin de fon amant & d'elle , 
Je veux qu'un même jour témoin de leurs deux 

morts , 
Dans un même tombeau voie enfermer leurs corpSt 

F I K. 
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JUGEMENT 
SUR LA TRAGEDIE 

D' HO RA CE. 

T E génie de M. Corneille s* étant une fois déclare 
1^ far le Cid , dit M. Bâyle , on ne vit prefque 
plus que des chefs * d' oeuvres nouveaux qu'il fit pa» 
ro'tre durant cinq ou fix années confécutives. C'eft 
le temps précis qu'on peut marquer , félon le même 
Auteur s pour celui ou le Théâtre François a été au 
plus haut point de fa gloire ; & ajfurément il étoie 
alors bien au-dej/us de F ancien Théâtre d'Athènes» 
fi nous en croyons ce critique 6» les autres connoif, 
feurs. 

Horace fut pour le temps le premier de tous ces 
Ouvrages admirables qui fuivirent le Cid* Cette Pièce 
pourroit pajjer pour la plus belle des fiennes ^ fi les 
jderniers Ailes répondaient aux premiers. C'efl le ju* 
gement qu'en a fait l'Auteur lui-même , qtli ajoute 
que la mort de Camille en gâte la fin , non pas à 
caufe qu'elle fe fait fur le Théâtre ; mais parce que 
cette A6lion qui devient la principale de la Pièce eft 
momentanée , & n'^ point cette jufie grandeur que 
demande Ariùote , qui confifle en un commencement, 
un milieu & une fin. Cette ASlion furprend tout d'un 
coup , faute d'une préparation fuffifants que le Pç'éte 
devoity donner. 

L'Auteur y a trouvé encore un autre d^aut confia 
dérable y en d^ que cette mort fait une A (lion double, 
par le fécond péril où tombe Horace ^ 6» i/ compte. 
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Auff, pour une grande imperfifiion V inégalité qui pa* 
roit dans la dignité des perfonnages comme Camille 
é' Sabine, quoiqu'il y ait égalité dans les moeursm 
Il ajoute que ce. défaut en Rodelinde , a été une des 
principales cauj^s du mauvais fucces de fon Pertha- 
rite. 

Le fécond A fie de la Pièce eft un des plus patkc* 
tiques qui aient encore paru fur lafcene , & te troi» 
fiéme un des plus artificieux. Mais le cinquième donne 
affe^ peu de fatisfoBion , parce qu'il eft tout enplai» 
doyers , 6» que ce neft point-lâ la place des haran^ 
gués ni des longs difcours, 

M, PellifTon dit que fur le bruit qui courut qu'on 
ferait encore des observations 6» un nouveau Juge* 
gement fur cette Pièce comme on avoit fait fur le 
Cid y M. Corneille n'en parut pas fort ému. Horace , 
dit^il, fut condamné par les duumvirs , mais il fut 
abfous par le peuple , faifant allufion au Cardinal 
de Richelieu & à une autre perfonne de la première 
qualité, qui avoient demandé la cenfure du Cid avec 
empreffemeru* 
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C I N NA, 

O U 

LA CLEMENCE 

D AU GUSTE, 

TRACÉD I E, 



HOR AT. . . . cui Uftapotenter eru res , 
Necfacundia défera hune , me lueidus ord&» 



^ C T E [/ R S. 

OCTAVE CESAR-AUGUSTE^ 

Empereur de Rome. 

L I VI E , Impératrice. 

C I N N A ,- fils d'une fille de Pompée ; 
Chef de la conjuration contre Augufte. 

MAXIME, autre Chef de la conjuration. 

iE M I L I E , fille de C. Toranlus , tuteur 
d' Augufte & profcrit par lui durant le 
Triumvirat. , 

F U L V I E , confidente d'iEmilie. 

POLYCLETE, Afranchi #Augufte. 

E V A N D R E , Afranchi de Cinna. 

EUPHORBE, Afranchi de Maxime* 

La Scène efi à Rome. 
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C I N N A , 

TRAGEDIE. 

. ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE, 

EMILIE. 

"!*^Moatîens defirs d'une illuftr e vengeance ,' 
Dont la mort de mon père a formé la naif 

fance , 
Enfans impétueux de mon reflentiment , 
Que ma. douleur féduite embraiTe aveuglément , 
Vous prenez fur mon ame un trop puifTant empire : 
Durant quelques momens fouflfréz que je refpire , 
Et que je confidere en Tétat oii je fuis , 
Et ce Que je hazarde & ce que je pourfuis* 
Quand je regarde Augufte au milieu de fa gloire i 
Et que vous reprochez à ma trifte mémoire 
Que par fa propre main mon père mailacré 
Du trône où je le vois fait le premier degré : 




ido c I N N a; 

Quand TOUS me prefentez cette fanglaate imsuge i 
La caufe de ma haine & l'effet de fk rage » /* 

-Je m'abandonne toute à vos ardens traofports , - 
Et crois pour une mort lui devoir mille nK>rt$. 
Au milieu toutefois d'une fureur û jufte » 
J*aime encor plus Cinna que je ne hais Augufte ; 
Et je fens refroidir ce bouillant mouvement , 

8uand il Eêiut pour le fuivre expofer mon amant» 
ui , Cinna , contre moi moi-même je m'irrite 
Quand je fonge aux dangers où je te précipite» 
Quoique pour me fervir tu n'appréhende rien , 
Te demander du fang c'efl expofer le tien. 
D'une fi haute place on n'abat point de têtes 
Sans attirer fur foi mille & mille tempêtes ; 
L'ifTue en efl douteufe 6c le péril certain. 
Un ami déloyal peut trahir ton deffein ; 
L'ordre mal concerté , Toccafion mal prife 
Peuvent fur fon auteur renverfer Fentreprife 9 
Tourner fur toi les coups dont tu le veux frapper; 
Dans fa ruine même il peut t'envelopper ; 
Et quoiqu'en ma faveur ton amour exécute 
Il te peut en tombant écrafer fous fa chu te. 
Ah ! cefTe de courir à ce mortel danger , 
Te perdre en me vengeant ce n'efl pas me venger. 
Un cœur eft trop cruel quand il trouve des charmes 
Aux douceurs que corrompt l'amertume des hr- 

mes; 
Et Ton doit mettre au r^g des plus ctûfans malheurs 
La mort d'un ennenû qui coûte tant de pleurs. 

■ Mais peut-on en verfer alors qu'on venge un pere^ 
Efl-il perte à ce prix qui ne femble légère l 
Et quand fon afuffin tombe fousnotre effort , 
Doit-on confîdérer ce que coûte fa mort ? 
CeiTez , vaines frayeurs , ceÀez , lâches tendrefles i 
De jetter dans mçn cœur vos indignes foiblefTes ; 
Et toi qui les produis par tes foins fîiperâus , 
i^our yfers mon devoir , &. ne le combats plus« 
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Lui céder c'eft ta gloire , & le vaincre ta honte. 
Montre-toi généreux fouflrant qu'il te furaionte » 
Plus tu lui donneras , plus il te va donner, 
Et ne triomphera que pour te couronner. 



SCENE IL 

JEMILIE, FULVIE, 

EMILIE. 

JE l'ai juré , Fulvie , & je le jure encore ; 
Quoique j'aime Cinna» quoique mon cœur 
Fadore , 
S*il me veut pofléder , Augufte doit périr , 
Sa tête eft le feul prix dont il peut m'acquérir; 
Je lui preicris la 1 ^i oue mon devoir m'impofeu 

FvtviE. 
Elle a pour la blâmer une trop jufte caufe* 
¥ar un fi grand deiTein vous vous faites juger 
Digne fang de celui que vous voulez venger ; 
Mîus encore une fois foufFrez que je vous die 
Qu'une fi îufie ardeur devroit être attiédie. 
Augufte cnaque jour à force de bienfaits 
Semble afiez réparer les maux qu'il vous a faits ; 
Sa £iveur envers vous paroît fi déclarée , 
Que vous êtes chez lui la plus confidérée ; 
Et de Tes courtifans fouvent les plus heureux 
.Vous preffent à genoux de lui parler pour eux; 

EMILIE. 

Toute cette faveur ne me rend, pas mon père ; 
Et de quelque façon que l'on me confidére , 
Abondante en richefle ou puifTante en crédit » 
Je demeure toujours la fille d'un profcrit. 
Les bienfaits ne font pas toujours ce que tu penfes ; 
D'une Qiain odieufe ils tiennent lieu a offenfes. 
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Plus nous en prodiguons à qui nous peut haïr ^ 

Plus d'armes nous donnons a qui nous veut trahir ! 

Il m*en fait chaque jour fans changer mon courage » 

Je fuis ce que j'étois ôc je puis davantage ; 

Et des mêmes préfens qu'il verfe dans mes mains , 

J'achète contre lui les efprits des Romains. 

Je recevrois de lui la place de Livie 

Comme un moyen plus sûr d'attenter à fa vie ; 

Pour oui venge fon père il n'eft point de forfaits , 

Et c'eft vendre fon fang que fe rendre aux bienfaits* 

F U L V I E. 

Quel befoin toutefois de pafTer pour inerate ? 
Nepouvez-vous haïr fans que la haine éclate i 
Ailez d'autres fans vous n'ont pas mis en oubli 
Par quelles cruautés fon trône eft établi ; 
Tant de braves Romains , tant d'illuftres vîâimes 
Qu'à fon ambition ont immolé Tes crimes , 
Laiffent à leurs enfans d'affez vives douleurs , 
Pour venger votre perte en vengant leurs mal-! 

heurs. 
Beaucoup l'ont entrepris, mille autres vont les fui vrcj 
Qui vit haï de tous ne fçauroit long-temps vivre : 
Remettez à leurs bras les communs intérêts , 
Et n'aidez leurs defleins que par des vœux fecrct$« 

EMILIE. 

Quoi ! je le haïrai fans tâcher de lui nuire } 

J'attendrai du hazard qu'il ofe le détruire ', 

Et je fatisferai des devoirs il prefTans 

Par une haine obfcure & des voeux impuiffans ? 

Sa perte que je veux me deviendroit amere , 

Si quelqu'un l'immoloit à d'autres qu'à mon père ; 

. Et tu verrois mes pleur;s couler pour fon trépas 
Qui le faifant périr ne me vengeroit pas. 

C*dl une lâcheté que de remettre à d'autres 
Les intérêts publics qui s'attachent aux nôtres* 
Joignons à la douceur de venger nos parens 

^ La gloire qu'on remporte à pimir les t/rans , 
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Etiolons publier par toute Tltalle : 
La liberté de Rome(^ Pauvre d'Emilie ,* * ^ 
On a touché foin ame ^fon cœur s'eft épris; k ' 
Mais elle na donné fon amour qu'à ce prix» 

F u L V I E. 
Votre amour à ce prix n*eft qu'un préfent funede 
Qui porte à votre amant ùl perte manifefte. 
Penfez mieux , Emilie , à quoi vous Fexpofez , 
Combien à cet écueil fe font déjà brifez ; 
Ne vous aveuglez point^ quand fa mort eft vifible. 

iE M I L I £. 
Ah ! tu fçais me frapper par oîi je fuis fenfible* 
Quand je fonee aux dangers que je lui fais courir 9' 
La crainte de la mort me fait déjà mourir ; 
Mon efprit en défordre à foi-même s'oppoTe , 
Je veux 8c ne veut pas , je m'emporte & je n'ofe J 
Et mon devoir confus , languiflant , étonne , 
Cède aux rebellions de mon cœur mutiné. 
' Tout beau, ma paffion, deviens un peu moins forte; 
Tu vois bien des hazards y ils font grands , mais n'im-; 

porte , 
Cînna n'eft pas perdu pour être bazardé. 
De quelques légions qu Augufte foit gardé , 
Quelque foin qu'il fe donne , ôc quelque ordre qu*4 

tienne , 
Qui méprife fa vie eft maître de la fîenne ; 
Plus le péril eft grand , plus doux en eft le fruit , 
La vertu nous y jette & la gloire le fuit. 
Quoiqu'il en loit, qu' Aueufte ou que Cinna périfTe^ 
Aux Manés paternels je dois ce facrifice , 
Cinna me l'a promis en recevant ma foi , 
Et ce coup feul aufti le rend digne de moi. 
Il eft tard après tout de m'en vouloir dédire , 
Aujourd'hui l'on s'aflemble , aujourd'hui l'on conf^ 

pire. 
L'heure , le lieu , le bras fe choifit aujourd'hui ^ 
Et c'eft à faire enfin à mourir après lui. 
Mais le voici qui .vient. 



:ï64 cinna; 

S C E N E 1 1 1. 

C I N N A, ^ M I L I E, F U L V I E. 

EMILIE. 



V-> Inna , votre afTetnbléc 
Par Teffroi du péril n'eft-elle point troublée ? 
Et reconnoiffez-vous au front de vos amis 
Qu'ils foient prêts à tenir ce qu'ils vous ont promis^? 

C I N N A. 

Jamais contre un tyran entreprife conçue 
Ne permit d'efpérer une fi belle iflue , 
Jamais de telle ardeur on n'en jura la mort ,' 
Et jamais conjurés ne furent mieux d'accord. 
Tous s'y montrent portés avec tant d'allégreffe , • 
[Qu'ils femblent comme moi fervir une maîtreffe 9 
£t tous font éclater un fi puifTant courroux » 
Qu'ils femblent tous venger un père comme voust 

jEmilie. 
Je l'avois bien prévu que pour un tel ouvrage 
Cinna fçauroit choifir des hommes de courage i 
Et ne remettroit pas en de mauvaifes mains 
L'intérêt d'i£milie Ôc celui des Romains* 

Cinna. 
Plût aux Dieux que vous-même euffiei vu de quel . 

zèle 
Cette troupe entreprend une aâion fi belle ! 
Au feul nom de Céfar ;-^' Augufte & d'Empereur ^ 
Vous euffiez vu leurs yeux s'enflammer de fureur , 
Et dans un même inftant , par un eifet contraire , 
Leur fi-ont pâlir d'horreur & rougir de colère. 
j4mis , leur ai- je dit , voici le jour heureux 
Qui doit conclure enfin nos dejeins généreux. 
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'tel entre nos mains a mis le fort de Rome, 
nfalut dépend de la perte d*un homme, 
m doit le nom d'homme à qui n'a rien d^ humain j 
tigre altéré de tout lefang Romain, 
hienpour le répandre a-t-ilformé de brigues ?. 
bien de fois changé départis & de ligues , 
ôt ami d'Antoine & tantôt ennemi , 
imais infolent ni cruel à demi ? 
lar un long récit de toutes les miféres 
\ durant notre enfance ont enduré nos perei l 
ouvellant leur haine arec leur fouvenir » 
sdouble en leurs cœurs Fardeur de le punir. 
»ur fais des tableaux de ces trifles batailles 
Rome par fes mains déchiroit Tes entrailles » 
Taigle abattoit Taigle ^ & de chaque cdté 
légions s'armoient contre leur liberté ; 
1^ meilleurs foldats & les chefs les plus braves 
toient toute leur gloire à devenir efclaves; 
pour mieux aflurer la honte de leurs fers , 
is youloient à leur chaîne attacher Tunivers ; 
exécrable honneur de lui donner un maître 
ânt aimer à tous Tinfame nom de traître , 
nains contre Romains , parens contre parem ; 
ad)attoient feulement pour le choix des tyrans. 
*a)oute à ces tableaux la peinture effroyable 
leur concorde impie 9 aftreufe , inexorable , 
lefle aux gens de bien , s^ux riches , au Sénats 
pour tout dire enfin , de leur Triumvirat, 
is je ne trouve point de couleurs affçz noires 
\t en repréfenter les tragiques hifloires. 
les peins dans le meurtre à l'envi triçmphans l 
•me entière noyée au f^ng de fes enfans, 
\ uns afTafÇnés dans les places publiques , 
% autres dans le fein de kurs dieux domefti* 

ques , 
I méchant parle prix au crime encouragé ^ 
mari par la femmççnfon Ut égorgé j, ' 
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Le iîls tout dégouttant du meurtre de Ion père i 
Et fa tête à la main demandant Ton falaire » 
Sans pouvoir exprimer par tant d'horribles traits i . 
Qu'un crayon imparfait de leur fanglante paix. 

Vous dirai- je les noms de ces grands perfbnnages 
Dom j'ai dépeint les morts pour aigrir les courtes, 
De ces fameux profcrits , ces demi-Dieux mortels > 
Qu'on a facrifîés jufques fur les autels ? 
Mais pourrois- je vous dire à quelle impatience » 
A quels frémiffemens , à quelle violence , 
Ces indignes trépas , quoique mal figurés , 
Ont poné les efprits de tous nos conjurés ? 
Je n'ai point perdu temps ; & voyant leur colère 
Au point de ne rien craindre , en état de tout £dre| 
J'ajoute en peu de mots : Toutes ces cruautés , 
La perte de nos Biens & de nos libertés , 
Le ravage des champs , le pillage des villes j 
Et les profcriptions , & les guerres civiles , 
Sont les dégrès fanglans dontAugufte a fût choix 
Pour monter fur le trône & nous donner des loix : 
Mais nous pouvons changer un deJHnffimefic^ 
Puifque de trois tyrans c efl lefeul qui nous refit i 
Lt quejufte une fois il s'eftprivé d* appui 
Perdant pour régner feul deux méchans comme luL 
Lui mort, nous n avons po'mt de vengeur ni de mMtre} 
Avec la liberté Rome s'en va renaître ; 
Et nous mériterons le nom de vrais Romains 
Si le joug qui l'accable efl brifépar nos mains. 
Prenons l'occafion tandis quelle efl propice , 
Demain au Capitole il fait unfacrifice , 
Qu'il enfoit la viBime , &faifons en eu lieux 
Juflice à tout le monde à la face des Dieux. 
Là prefque pour fa fuite il n'a que notre troupe ^ 
C'efl de ma main qu'il prend & l'encens & la coupe ^ 
Et je veux pour ngnal que cette même mam 
Lui donne au heu d'encens d'un poignard dans t^ 
feiru 
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^AïnfiJtun coup mortel la vi&ime frappée 
Fera voirfijejuu dufang du grand Pompée ; 
Faites voir après moi fi vous vousfouvene^ 
Des illuftres aïeux de qui vous êtes nés. 
A peine ai- je achevé que chacun renouvelle 
Par un nob!e feraient le vœii d'être fidèle , 
L'occaHon leur plaît , mais chacun veut pour foi 
L'honneur du premier coup que j'ai choifi pour moL 
La raifon régie enfin l'ardeur qui les emporte ^ 
Maxime & la moitié s'afTurent de la porte , 
L'autre moitié me fuit & doit l'environner , 
Prête au moindre fignal que je voudrai donner. 
Voilà j belle Emilie , à quel point nous en fonfu 
mes, 
Demain j'attens la haine ou la faveur des hommes , 
Le nom de parricide ou de libérateur , 
Céiar celui de Prince ou d'un ufurpateur. 
Du fuccès qu'on obtient contre la tyrannie 
Dépend ou notre gloire ou notre ignominie ; 
Et le peuple inégal à l'endroit des tyrans , 
S'il les detefle morts , les adore vivans. 
Pour moi , foit que le ciel me foit dur ou propice , 
Qu'il m'^éleve à la gloire ou me livre au fupplice , 
Que Rome fe déclare ou pour ou contre nous , 
Mourant pour vous fervir , tout me femblera doux, 

EMILIE. 

Ne crains point de fuccès qui fouille ta mémoire 9 
Le bon & le mauvais font égaux pour ta gloire : 
Et dans un tel defTein le manque de bonheur 
Met en péril ta vie & non pas ton honneur. 
Regarde le malheur de Brute & de Caflie , 
La iplendeur de leur nom en efl-elle obfcurcie ? 
Som^ils morts tout entiers avec leurs grands defr 

feins } 
Ne les compte-t^on plus pour les derniers Romains { 
Leur mémoire dans Rome efl encor précieufe » 
Autant que de Céfar la vie eft odieuie ; 
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Si leur vainqueur y régne , ils y font regrettés ; 
Et par les vœux de tous , leurs pareils fouhaités. 
Va marcher fur leurs pas où l'honneur te convie » 
Mais ne perds pas le foin de conferver ^ vie ; 
Souvien-toi du beau feu dont nous fommes épris ,' 
Qu'audi-bien que la gloire Emilie eft ton prix , 
Que tu me dois ton cœur, que mes Êiveurs t'at- 
tendent. 
Que tes jours me font chers, que les miens en 

dépendent* 
Mais quelle occaûon mené Evandre vers nous } 



SCENE IV. 

CINNA, -«IMILIE, EVANDREi 
F U L V I E. 

Evandre. 

SEîgneur , Céfar vous mande & Maxime'^ayec 
vous. 

CiNNA» 

Et Maxime avec moi ! Le fçais-tu bien , Evandre l 

£ v A N D R ]Ç. 

Polydete eft encor çhQz*vous à vous attendre ; . 

Et fut venu lui-même avec mpi vous chercher , 

Si ma dextérité n'eût fçu l'en empêcher. 

Je vous en donne avis de peur d*une furprife , 

IlpreiTefort. 

EMILIE. 

Mander les chefs de Tentreprife ! 
Tous deux 1 En même-teips ! Vousêtçs découverts; 

CiNNA» 

Eipérons mieux de grâce. 

AblÇiiu»,jeteperdsj . 
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Et les Dieux obftînés à nous donner un maître 
Barmi tes vrais amk ont mêlé quelque traître. 
Il n'en £iut point douter , Augufte a tout appris ; 
Quoi y tous«dettxii & fi-tôc que le confeil eft prii t 

C I N N A. 

Je ne vous puis celer que fon ordre m'étonne , 
Mais fouvent il m'appelle auprès de fa perTonne i, 
M9xîme eft comme moi de (es plus confidens , 
Et ttons nous alarmons peut-être en imprudens* 

iËMILIE. 

Sois moîm ingénieux à te tromper toi-même i 
Cinna, ne porte point nies maux jufqu'i l'extrl* 

me, 
£t puifque déformais tu ne peux me yenger^ 
Dérobe au moins ta tête à ce mortel danger , 
Fui d* Augufte irrité l'implacable colère ; 
Je verfe ^ez de pleurs pour la mort de mon père ; 
N'aigris point ma douleur par un nouveau tour^ 

ment , 
Et ne me réduis point à{>leurer mon amant» 

C I N N A. 

Çluoi 1 fur l'illuCon d'une terreur panique 
sahir vos intérêts <& la caufe publique 1 
Par cette lâcheté moi-même m'accufer , i 

Et tout abandonner quand il faut tout ofer I 
Que feront nos amis fi vous êtes déçue î 

Mm i LIE. 
Mais que deviendras-tu fi l'entreprife eft içue t 

CiNNA* _ 

S'il eft pour me trahir des efprits ailez bas , 
Ma v^rtu pour le moins ne me trahira pas ; 
Vous la verrez brillante au bprd des précipices 
Se couronner de gloire en bravant les fupplîces ,' 
Rendre Augufte jaloux du fang qu'il répandra y 
Et le faire trembler alors qu'il Aie perdra* 

Je deviendrois fufpeâ à tarder davantage» 
^ieu. Raffemûflez ofi géoéreux courage» 



ijo cinna; 

S'il faut fubir le coup d'un deftin rigoureux J 
Je mourrai tout enfemble heureux & malheureux J 
Heureux pour vous fervir de perdre ainfi la vie , 
Msdheureux de mourir fans vous avoir fervie. 

i£ M I L I £• 
Oui , va ; n'écoute plus ma voix qui te retient i 
Mon trouble fe diffip.e & ma raifon revient ; 
Pardonne à mon amour cette indigne foibleiTe , 
Tu voudrois fuir en vain , Cinna 9 je le confeiTe ; 
Si tout eft découvert , Augufte a fçu pourvoir 
Ane te laifler pas ta ^ite en ton pouvoir. 
Porte , porte chez lui cette mâle a^urance 
Digne ae notre amour , digne de ta naifTance ; 
Meurs , /il y faut mourir en citoyen Romain , 
Et par un beau trépas couronne pn beau deflein. 
Ne crains pas qu'après toi rien ici me retienne » 
Ta mort emportera mon ame vers la tienne , 
Ec mon cœur auili*tôt percé des mêmes coups. ••;.'•. 

CiNNiU 

Ah ! Souffrez que tout mort je vive encore en vous» 
Et du moins en mourant permettez que j'efpere 
Que vous fçaurez venger l'amant avec Je perc- 
Rien n'efl pour vous à craindre , ancien de nos amis 
Ne fçait ni vos deffeins ni ce qui m'eft promis ; 
Et leur parlant tantôt des miferes Romaines y 
Je leur ai tû la mort qui fait naître nos haines » 
De peur que mon ardeur touchant vos intérêts 
D'un fî parfait amour ne trahît les fecrets. 
Iln'eft fçu que d'Evîindre & de votre Fulvie. 

EMILIE. 

Avec moins de frayeur je v^is donc chez Livie i 
Puifque dans ton péril il me refte un moyen 
De faire ^gir pour tpi fpn crédit & le mien» 
Mais û mon amitié par->l^ ne te délivre ^ 
N'efpere pas qu'enfin j e veuille te furvivre J 
Je fais de ton deflin des r^^les a mon fort , 
Et j'obtiçn4r^ ta viç , oujç fuivrai ta mort» 
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C I N N A. 

Soyez en ma faveur moins cruelle à yous-mime. 

iE M I L I E. 

Ya-t-en ^ & fouvien-toi feulement que je t^aimew 
Fin du premier A3e. 

ACTE IL 

SCENE PREMIERE^ 

AUGUSTTE, CINNA, MAXIME; 
Troupe de Courtifans. 

Auguste. 

QUe chacun fe retire , & qu'aucun n*entre ici. 
Vous , Cinna , demeurez , & vous , Maxime S 
. auffi. 
( Tous fi retirent à la réfirve de Cinna & de, 
Maxime, ) 
Cet empire abfolu fur la terre & fur Tonde , 
Ce pouvoir fpuverain que j'ai fur tout le monde i 
Cette grandeur fans borne & cet illuflre rang 
Qui ma jadis coût^ tant de.peine & de fang^ 
Enfin tout ce qu'adore en ma haute fortune 
D'un courtifan flatteur la préfence importune ; 
N'eft que de ces beautés dont l'éclat éblouit , 
Et qu'on cefle a aimer fi-tôt qu'on en jouit* 
L'ambition déplaît quand elle eft afTouvie » 
D'une contraire ardeur fon ardeur eft fuivie ; 
Et comme notre efprit jufqu'au dernier foupir 
Toujours yers quelque objet pouiTe quelque deflr i^ 
Il fe ramené en loi n ayant plus oii fe prendre > 
Et monté fur le £^te U afpLre. à defcendre. 

H ** 
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J'ai foiiliaité l'Empire , & j'y fuis parvenu J 
Mais en le fouhaitant je ne l'ai pas connu. 
Dans ÙL poiTefEon j'ai trouvé pour tous charmes 
D'eflfroyables foucis , d'étemelles alarmes , 
Mille ennemif fecrets , la mort à touspropos » 
Point de plaîfir fans trouble , 6c jamais de reposa 
Sylla m'a précédé dans ce pouvoir fuprême , 
Le grand C^éfar mon père en a joui de même » 
P'un oM fi différent tous deux l'ont regardé , 

Sue Tun s'en efi démi^ , & l'autre l'a gardé : 
ais l'un cruel , barbare , eft mort aimé ^ tranquUlef' 
Comme un bon citoyen dans le feîn de fa vQle ; 
L'autre tout débonnaire au milieu du Sénat ^ 
A vu trancher fes jours par un çiflaiBn^t. 
Ces exemples récens fumroient pour in'inftruire i 
Si par Texemple feul on fe devoit conduire : 
L'un m'invite à le fiiivre , & l'autre me fait peur ; 
Mai$ l'exemple fbuvent n'eil c^u'un miroir i^oip^ 

peur, 
£t Potdre du deiUn qui gêne nos penfées 
N'eil pa$ toujours écrit dans les cnofes pailSes» 
Quelquefois l'un fe brife où l'autre s'eft fauve » 
f t par oli l'iMi périt un autre efi confervép 

V oilà , mes chers amis , ce qui me met tn peine» 
Veus qui metenez lieu d'Agrippé Se de Mécène p 
Pour réfoudre ce point avçc eux débattu , 
Prenez fur mpn elprit le pouvoir qu'ils ont eu» 
Ne confidéréz point cette grandeur fupréme 
Odieufe aux Romains & pesante à moi-même ; 
X raiteit-Hioi comme ami ^ non comme fouverain ; 
Kome , Âugufte , FËtat , tout e(l en votre main» 
Vous mettrez & l'Europe , & l' Afie , & l' Afrique 
Sous les loix d'un Monarque ou d'une République p 
Votre avis eft ma régie ; & par ce feul moyen - 
Je vçux être E4npereur ou fimple citpyen. 

C I N N A. pr» 

Malgré oo^e furpcifç & moaîofuffifançç | 
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Je rous obéirai , Seieneur , fans complaifaoce , 
Et mets bas le refpea qui pourroit m'empêcher 
De combattre un avis oîi vous femblez pancher. 
SouA-ez-le d'un efprit jaloux de votre gloire 
Que vous allez fouiller d'une tache trop noire , 
Si vous ouvrez votre ame à ces imoremons ^ 
Jufqnes à condamner toutes vos aaîons^ 
On ne renonce point aux grandeurs légititAes^^ 
On garde fans remords ce qu'on acquiert fans cri« 

mes; 
Et plus- te bien qu'o» quitte eft noble , grand , tic^ 

Plus qui l'ofe quitter le juge maï âcqûîs^ 
N'imprimez pas j Seigneur , cette honteufe marcpe 
A ces rares vertus qui Vous ont fait Monarque » 
Vous l'êtes juftement , & c'efi fans attenut 
Que vous avez changé la forme de l'Etat* 
Rome eft deifi>u9 vos loix par le droit de la guerre 
Qui fous les loix de Rome a mis toute la terre ; 
Vos armes Font conquife & tous les Conquérans 
Pour être ufurpateurs ne font pas des Tyrans* 
Quand ils ont fous leurs loix aflervi des provinces i 
Gouvernant jiiftemem ils s'en font juftes^ Princes. 
Ceft ce que fit Céfar , il vous faut aujourd'hui 
Condamner fa mémoire ou faire comme luL 
Si le pouvoir fupréme eft blâmépar Augufte y 
Céfar (ut un tyran & fon trépas tut jufte ; 
Et vous devet aux Dieux compte dé tout le fang 
Dont vous l'avez vengé pour monter à fon rang. 
N'en craignez point , Seigneur , les triftes deftinées i 
Un plus puiflant démon veille fur vos années ^ 
On a dix fois fur vous attenté fans effet , 
Et qui l'a voulu perdre au même inftant l'a faîtr 
On entreprend affez , mais aucun n'exécute » 
Il eft des afiaffins y mais il n'eft plus de Brute , 
Enfin s'il faut attendre un femblable revers ,. 
Il eft beau de mourir maître de l'univers. 
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C'eft ce qu'en peu de mots j'ofe dire , & j'eftîmé 

Que ce peu que j'ai dit e(l Tavis de Maxime* 

Maxime. 
Oui , î'accorde qu'Âueulfte a droit de confenrer 
L'Empire oh fa vertu 1^ fait feul arriver ; 
Et qu*au prix de fon fane , au péril de fa tête » 
Il a nût de l'Etat une julte conquête : 
Mais q|ue fans fe noircir il né puîffe quitter 
Le fardeau que fa main efl laUe de porter , 
Qu'il accufe par-là Céfar de tyrannie , 
Qu'il approuve fa nlort , c'eft ce que je dénie. 
Rome eft à vous , Seigneur , l'Empire cft votre 
bien , 
Chacun en liberté peut difpofer du fien , 
Il le peut à fon choix garder ou s'en défaire ; 
Vous feul ne pourriez pas ce que peut le vulgaire y 
Et feriez devenu , pour avoir tout dompté 
Efdave des grandeurs oii vous êtes monté ! 
PofTédez-les , Seigneur, fans qu'elles vous poiTédent; 
Loin de vous captiver , foumrez qu'elles vous cér 

dent. 
Et faites hautement connoître enfrn à tous 
Que tout ce qu'elles ont eft au^deffous de vous. 
Votre Rome autrefois vous donna la naiflance , 
Vous lui voulez donner votre toute-puiflance » 
Et Cinna vous impute à crime capital 
La libéralité vers le pays natal ! 
Il appelle remords l'amour de la patrie ! 
Par la haute vertu la gloire eft donc flétrie ; 
Et ce n'eft qu'un objet digne de nos mépris , 
Si de fes pleins effets l'intamie eft le prix. 
Je veux bien avouer qu'une aâion fl belle 
Donne à Rome bien jptus que vous ne tenez d'elle f 
Mais commet-on un crime indigne de pardon , 
Quand la reconnoiflance eft au-deflus du don ? 
Suivez , fuivez , Seigneur , le ciel qui vous infjpire i 
[Votre gloire redouble à méprifer l'Empire i 
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Et vous ferez Êimeux chez la poftérité , 
Moins pour l'avoir conquis que pour l'avoir quitté. 
Le bonheur peut conduire à la grandeur fupreme , 
Mais pour y renoncer il faut la vertu même , 
Et peu de généreux vont jufqu à dédaigner 
Après un fceptre acquis la douceur de régner. 
Confidérez d'ailleurs que vous régnez dans 
Rome, 
Oii de quelque façon que votre Cour vous nomme , 
On hait la Monarchie ; & le nom d'Empereur 
Cachant celui de Roi ne fait pas moins d'horreur. 
Il pafle pour ^ran quiconque s^y fait maître , 
Qui le fert, pour efclave, & qui Taime, pour 

traître ; 
Qui le fouf&e a le cœur lâche , mol , abattu , 
Et pour s'en affranchir tout s'appelle vertu. 
Vous en avez,Seigneur, des preuves trop certaines i 
On a fiait contre vous dix entreprifes vaines , 
Peut-être que l'onzième eft prête d'éclater , 
Et que ce mouvement qui vous vient d'^iter 
N'eft qu'un avis fecret que le ciel vous envoie , 
Qiii pour vous conferver n'a plus que cette voie. 
Ne vous expofez plus à ces fameux revers , 
Il eft beau de mourir maître de l'univers ; 
Mais là plus belle mort fouille notre mémoire ,' 
Quand nous avons pu vivre & croître notre gloire. 

C I N N A. 

Si l'amour du pays doit ici prévaloir , 

C'eft fon bien feulement que vous devez vouloir ; 

Et cette liberté qui lui femble fi chère , 

N'eft pour Rome, Seigneur , qu'un bien imaginaire i 

Plusnuifible qu'utile , & qui n'approche pas 

De celui qu'un bon Prince apporte à fes États. 

Avec ordre & raifon les honneurs il difpenfe , 
Avec difcemement punit & récompenfe ; 
Et difpofe de tout en jufte poflefleur , 
Sans rien précipiter de peur d'un fuccefleur. 
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Mais quand le peuple eft maître , on n*agit qa'csi 

tumulte , 
La Yoîx de la raifon jamais ne fe confulte » 
Les honneurs font vendus aux plus ambitieux ^ 
L'autorité Hyrée aux plus féditieux. 
Ces petits fonverains qu'il £ût pour une année , 
{Voyant d'un temps fi court leur puiflance borniée» 
Des plus heureux deffeins font avorter le fi:nit , 
De peur de le laifler à celui qui les fuit. 
.Comme ils om peu de part an bien dont ils or« 

donnent 9 
Dans le champ du public largement ils moiflbnnen^ 
lAfliirés cnie cnacun kur pardonne aifément » 
Efpérant a fon tour un pareil tndtement» 
Le pke des Etats c*eft FEtat populaires 

Auguste. . 
St toutefois le feul qui dans Rome peut pkure^ 
Cette haine des Rois que depms cinq cens ans 
'Avec le premier lait fucent tous fes eu&ns , 
Pour l-arrachei descœurs , eft trop enracinée». 

Maxime.. 
Ouî,Seigneur, dans fon mal Rome eft trop obAioée j 
Son peuple ^i s'y plaît en fuit la guérîfon y 
Sa coutume remporte & non pas la raifon ; 
£t cette vieille erreur que Cinna veut abattre » 
Eft une heureufe erreur dont il eft idolâtre , 
Par qui le monde entier aCTervi fous fes loix 
L*a vu cent fois marcher fur la tête des Rok^ 
Son épargne s*enûer du fac de leurs provinces ; 
<Que lui pouvoient de plus donner les meilleurs^ 
Princes ? ^ 
Tofe dire , Seigneur , quepar tous les climats 
Ve font pas bien reçus toutes fortes d'Etats ; 
Chaque peuple a le fien conforme à fa nature » 

Çiu on ne fçauroit changer fans lui faire une injure } 
elle eft la loi du Ciel dont la fage équité 
Scme dans l'univers cette divorfité*. 



TRAGEDIE. 177 

I«èS' Macédoniens aiment le monarchique i 
£t le refle des Grecs la liberté publique , 
Les Parthes , les Perfans veulent des fouveralns ^ 
Et le feul Confulat eft bon pour les Romains, 

C I N K A. 

Il eft vrai que du ciel la prudence infinfe 
Départ à chaque peuple un différent génie ; 
Mais il n'eu pas moins vrai que cet ordre des cîeux 
Change félon l6s temps comme félon les lieux. 
Rome a reçu des Rois fes murs & fâ naifTance , 
Elle tient des Confuls fa gloire & fapuiflance ;. 
Et reçoit maintenant de vos rares bontés 
Xq comble fouverain de fes profpcrités* 
Sous vous l'Etat n*efl: plus enrpillage aux armées ;. 
Les portes des Janus par vos mains font fermées ^ 
Ce que fous fes Conluls on n?a vu qu'une fois , 
Et qu'à fait voir comme eux le fécond de fes Rois** 

Maxime. 
Les changemens d'Etat que fait l'ordre céléfte 
Ne coûtent point de fang^ n'ont rien q^i foit funeftcr 

CrNNA.^ 

Ceftuiî ordre des Dieux qui jamais ne fë rompt , 
De nous vendre bien cher les grands biens qvLiîsf^ 

nou»font. 
L'exil dès Tanpiins même enfangtànta nos terres ;: 
Et nos premiers Confuls nous ont coûté des guer-f 

res-' 

Max î Mr. 
Donc votre Aïeul Pompée au Ciel a tcfiffé^ - 
Quand il a combattu pour notre liberté l 

Ci-NNA. 

Si le ciel n'eût youFu que Rome rêut perdue i 
Par les mains dé Pompéef il Tauroit défendue:- 
H achoififâmortpour fervir dignement 
D'une marque étemelle à ce grand changement j 
£t devoit cette gloire aux mânes d'un tel hommej^ 
I)*em£orter avec eux la Ubetté-deRbme*. 

VL % 
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Ce nom depuis long-temps ne fert qu'à Té-- 
blouir , 
Et fa propre grandeur Tempêche d*en jouîn 
Depuis qu elle fe voit la maîtreffe du monde , 
Depuis que la richefle entre fes murs abonde y 
£t que fon fein fécond en glorieux exploits 
Produit des citoyens plus puiflans que des Rois ; 
Les grands pour s'affermir achetant les fuffrages y 
Tiennent pompeufement leurs maîtres à leurs ga« 

ges, • ^ 

Qui par des fers dorés fe laiflant enchsûner , 
Reçoivent d'eux les loix qu'ils penfent leur donner* 
Envieux l'un de l'autre ils mènent tout par brigues 
Que leur ambition tourne en fanglantes ligues. 
Ainfi de Marins Sylla devint jaloux , 
Céfar de mon Aïeul , Marc-Antoine de vous ; 
Ainfi la libertine peut plus être utile 
Qu'à former les fureurs d'une guerre civile , 
Lorfque par un défordre à l'univers fatal 
L'un ne veut pomt de Maitre,& l'autre point d'égaL 

Seigneur , pour fauver Rome , il faut qu elle 
s'uniffe 
En la main d^;un bon chef à qui tout obéïfle* 
Si vous aimez lei^ççre à la favprifer , 
Otez-Jui les «iw))f ftnsj de fe plus iiyifer. 
Sylla quittant la place enfin bien ufurpée , 
N'a f<ut qu'qqvrM k /Q)iao>p à Çjéûir & Pompée , 
Que le malb^m? 4<2||^iJtf mps ne?no^ e^it pas fait voir j 
S'il eût dàn^ékffi^jfi ^xxxi «fcn ppuyoin 
Qu'a fait4u^ç$aiîjd>Ç^f^ir le.cruÉîJ parriçw., 

Qu'élevei?t:^^fhlfW>. Àïf <^i"^ 
Qui n'euffent^pîîs pétruit Rome par lés Romains j 
Si Céfar çût laiffé l'Èmpir^ entre vos mains, f 
Vous la replongerez en quittant cet Eippiré . ^ 
Dans les maux dont à peine encore elle refpirè » 
Et de ce peu ,,- Seigneur , qui lui rçfle dç fartg, 
Une guerre n<mvelle épuifera fon âaiic» 
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Que Tamour du pays , que la phié tous touche , 
Votre Rome à genoux vous parle par ma bouche. 
Confidérez le prix que vous avez coûté , 
Non pas qu elle vous croie avoir trop acheté , 
Des maux qu'elle a foufFerts elle eft trop bien payée. 
Mais une jufte peur tient fon ame effrayée. 
Si jaloux de fon heur & las de commander 
Vous lui rendez un bien qu'elle ne peut garder , 
S'il lui faut à ce prix en acheter un autre , 
St-vous ne préférez fon intér ê t au vôtre » 
Si ce funeite don la met au défefpoir , 
Je n'ofe dire ici ce que j'ofe prévoir. 
Confervez-vous, Seigneur , en lui laiffant un maîtrd 
Sous qui fon vrai bonheur commence de renaître , 
Et pour mieux affurer le bien commun de tous , 
Donnez un fuccefleur qui foit digne de vous. 

Auguste. 
N'en délibérons plus , cette pitié l'emporte , 
tôon repos m'eit bien cher , mais Rome eft la plus 

forte; 
Et quelque grand malheur qui m'en puiiTe arriver » 
Je confens à me perdre afin de la fau ver. 
Pour ma tranquillité mon coeur en vain (bupire » 
Cinna , par vds confeils je retiendrai l'Empire ; 
Mais je le retiendrai pour vous en faire part ; 
Je vois trop que vos cœurs n'ont point pour moî 

de fard , 
Et que chacun de vous dans l'avis qu il me donne 
Regarde feulement l'Etat & ma perfonne ; 
Votre amour en tous deux fait ce combat d'efprit ,' . 
Et vous allez tous deux en recevoir le prix. 

Maxime , je vous fais gouverneur de Sicile : 
Allez donner mes loix à ce terroir feniJe , 
Songez que c'eft pour moi que vous gouvernerez jj 
Et que je répondrai de ce que vous ferez. 
PouT'époufe , Cinna , je vous donne ^Emilie ; 
Vous fçavez qu'elle tient la place de Julie > 
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£r cjne C nos mallieiin & h néceffité 
Mom £ût traiter fim père avec ierérité ;. 
Afeo épargne 4e|mb en iâ Êireur onverte 
Doit aroir adouci faigreur de cette perte. 
Voyez-la de flaa part , tâchez de la gagner » 
, Vous n'êtes poiitt pour elle on bonme à dédaigner ;^ 
De Fo&e de vos Toeux elle fera ravie. 
Adien y j'en veux p<mer la nouvelle à Lhne* 



SCENE IL 

CINNA, MAXlXlIL 

Maxime^ 

\^ Uel efi votre deflein apràs ces beaux difcoursf 

CiNNA. 

Le même que j'avoîs & que j'aurd toujours«L 

Maxime*. 
Un chef de conjurés flatte la tyraimiei 

C I N N A. 

Un chef de conjurés la veut voir impunicL 

Maxime. 
Je veux voir Rome libre. 

C I N N A.. 

Et VOUS pouvei juger 
Que je veux TàfFranehir enfemble & la venger. 

Odave aura donc vu fes fureurs affouvies.. 
Pillé jufqu'aux autels , facrîfîé nos vies.. 
Rempli les champs d'horreur^ comblé Rome dé 

morts ^ 
Et (èra quitte aprèspour l'effet tfun remords ? 

S)uand le ciel par nos mains à le punir s'apprête «^ 
n Ucbe repentir garantirafatête.l 
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Ceft trop femer d'appas , & c'eft trop inviter 
Par fon impunité quelque autre à rioiîter. 
Vengeons nos citoyens , & quç ùl peine étonne 
Quiconque après ui mort afpire à la couronne , 
Que le peuple aux tyrans ne £>it plus exgoti ; 
S'il eût puni Sylla , Céfar eût moins ofé» 

Maxim£. 
Mais fa mort de Céfar qjuevous trouvez fi jufle 
A fervi de prétexte aux cruautés d'Augufte » 
Voulant nous afiiranchir Brute s'eft abufé ; 
S'il n'eût puni'Céfàr ^ AuguAe eût moins ofé.. 

ClNNA. 

La faute de Caf&e & fes terreurs paniques 
Ont fait rentrer l'Etat fous des loix tyranniques ; 
Mais nous ne verrons point de pareils accidens , 
Lorfque Romefuivrades chefs moins imprudens*. 

Max I ME. 
Nous fommes encor loin de mettre en évidence 
Si nous nous conduirons avec plus de prudence ^ 
Cependant c'en eft peu que de n'accepter pas 
Le bonheur qu'on recherche au péril du trépas. 

ÇiNNAw 

C'en eft encor bien moins , alors qu^on s'imagine 
Guérir un mal fi grand fans couper la racine» 
Employer la douceur à cette guérifon y 
C'eft en fermant la. plaie y verfer du poifon.. 

Maxime» 
Vous la voulez fanglante , & la rendez douteufe. 

CiNNA. 

Vous la voulez fans peine , & la rendez honteufe*. 

Maxime., 
Pour fortir de fe» fers Jamais on nerougit^ 

CrKNAt. 

On en fort lâchement fi la vertan'agît^ 

Maxime* 
Jamais la liberté ne ceffe d'être aimable,' 
£t c'eft toujours pour Rome uabien ineftimaUei 
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CiNNA. 

Ce ne peut être im bien qu elle daigne efiîmer 
Quand il vient d'une main lafTe de l'opprimer. 
Elle a le cœur trop bon pour fe voir avec joie 
Le rebut du tyran dont elle fut la proie ; 
Et tout ce que la gloire a de vrais partifans 
Le hait trop puiUamment pour sdmer fes préfens. 

Maxime. 
Donc pour vous Emilie eft un objet de haine î 

CiNNA. 

La recevoir de lui me feroit une gêne ; 

Mais quand j'aurai vengé Rome des maux foufTerts; 

Je fçaurai le braver jufques dans les enfers. 

Oui , quand par fon trépas je l'aurai méritée , 

7e veux joindre à fa main ma main enfanglantée » 

L'é^oufer fur fa cendre , & qu'après notre effort 

Les préfens du tyran foient le prix de fa mort. 

Maxime. 
Mais l'apparence , ami , que vous puifHez lui plaire 
Teint du fang de celui qu'elle aime comme un père? 
Car vous n'êtes pas homme à la violenter» 

CiNNA. 

Amr, dans ce palais on peut nous écouter ; 
Et nous parlons peut-être arec trop d'imprudence 
Dans im lieu ft mal propre à notre confidence- 
Sortons , qu'en fîireté j'examine avec vous 
Pour en venir à bout les moyens les plus doux. 

Fin du fécond A3c. 
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ACTE III. 
SCENE PREMIER E. 

MAXIME, EUPHORBE. 

Maxime. 

Lui-même îl m'a tout dit , leur flamme eft ma* 
tuelle , 
Il adore iEmilie , il eft adoré d'elle ; 
Mais fans venger fon père il n*y preut afpirer , 
Et c'eft pour Facquérir qu'il nous fait confpirer. 

Euphorbe. 
Je ne m'étonne plus de cette violence 
Dont il contraint Augufte à garder fa puîflance ; 
La ligue fe romproit s'il s'en étoit démis , 
Et tous vos conjurés deviendroient fes amis. 

Maxime. 
Ils fervent à l'envi la paffion d'un homme 
Qui n'agit que pour foi feignant d'agir pour Rome ; 
Et moi par un malheur qui n'eut jamais d'égal , 
Je penfe fervir Rome , oc }e fers mon rivaL 

Euphorbe. 
Vous êtes fon rival ! 

MAX.IME. 

Oui ,. j'aime fa maîtrefle , 
Et l'ai caché toujours avec affez d'adreffe. 
Mon ardeur inconnue avant que d'éclater 
Par quelque grand exploit la vouloit mériter : 
Cependant par mes mains je vois qu'il me l'enlevé ; 
Son deiTein fait ma perte , & c'eft moi qui Tacheve ^ 
J'avance des fuccès dont j'attens le trépas , 
Et pour m*aflaffiner je hù prête mon bra$« 
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Que ramitîé me plonge en un malheur extrême î 

Euphorbe. 
L'ifTue en eft aifee , agiflez pour vous même , . 
, D'un defTein qui vous perd rompez le coup fatal , 
Gagnez une maitrefle arcufantunrhraL 
Auguûe à qui psu-'là vous fauverez la vie> 
Ne-vous pourra jamais refiifer^milie» 

Maxime» 
Quoi trahk mon ami! 

Euphorbe; 

•Uamour ren J tout permis ; 
Ua véritable amant ne connoit point d'amis ,. 
Et même avec ju(Hce on peut trahir un traître 
Qui pour une maîtrefie ofe trahîrfon'mmtre. 
Oubliez l-amitié comme lui les bienfaits* 

Maxime. 
C'eft un exemple à fuir que celui êes forfaits-.. 

Euphorbe. 
Contre un fi noir defTein tou t devient légitimé , 
On n'efl point criminel quandon punit un crime». 

M A XI M. E.^ 

Un crime par qui Rome obtient fa liberté f 

Euphorbe. 
Craignez tout d'un efbrit fi plein de lâchetés 
L'intérêt du pays n'eu pointce qui l'engage ^l- 
Le fien & non la.gloire anime foa courage '^ 
n aimeroit Céfar s'il n'étoit amoureux , 
Et n'efl enfia qu'ingrat & non pas généreux^ 

Penfez-vous avoir hi jufqa'au fond de fott^ 
amel 
Sous la caufe puUique if vous cacKolt fa ihunme ^ 
Et peut cacher encor fous cette pafRon 
Les déteflal:(les feux de fon ambition. 
P«ut-être qu'il prétend.après lamort d'OSave J 
Au lieu d'affranchir Rome , en faire fon efclave^. 
Qu'il vous compte déjà pourun de {es fujets ^ 
pu que fiir votre pert&U fQflde.ffis.proiets». 
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Maxime. 
Maïs comment Taccufer fans nommer tout le refie ^ 
A tous nos conjurés l'avis feroit funefte , 
Et par-là nous verrions indignement trahis 
Ceux qaengaee avec nous le feul bien du pays* 
D*un û lâche deflein mon ame eft incapable , 
Il perd trop d'innocens pour punir un coupable ; 
J'ofe tout contre lui , nuû& je crains tout pour eux» 

EUPHO'RB £• 

Augufte s*eft laiTé d*étre fi rigoureux , 

En ces occasions ennuyé de ^pplices , 

Ayant puni les chefs îLpardonne aux complices. 

Si toutefois pour eux vous craignez fon courroux ^ 

Quand vous lui parlerez » parlez au nom de tous. 

Maxime. 
Nous difputons en vain , & ce if eft que folie 
De vouloir par fa perte acquérir Emilie ; 
Ce n*eil pas le moyen de plaire à {c$ beaux yeux 
Que de priver du jour ce qu'elle aime le mieux» 
fçMt moi j*eftime peu qu'Augufte me la donne » 
Je Veux gagner fon cœur plutôt oue fa perfonoe ^ 
Et n< fais point d'éut de ia poflewon 
Si je n*ai point de part à fon affeâiom^ 
Puis-Je la mériter par une triple offenfe? 
Je trahis foA amant, je détruis ia vengeance , 
Je conferve le iàng qu'elle veut voir périr , 
£r j'aurois quelque efpoir qu'elle me pût chérie t 

Eu PHOR ITE» 

C'eft ce qu'à dire vrai je vois fort difficile ; 
L'artifice pourtant vous y peut être utile , 
Il en faut trouver un qui la puiflie abufer » 
Et du refie le ten^ en pourra difpofer. 

Maxime. 
Mais fi pour s'excufer il nomme fa complice î 
S'il arrive qu' Augufie avec lui la puniiTe i 
Puis-je lui demander pour prix de mon rapport 
.CellQ qui oous oblige a conlpirer ùl mort l 
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Euphorbe. 
Vous pourriez m'oppofer tant & de tels obftacles ;; 
Que pour les furmonter il faudroi t des miracles. 
J'cfpcre toutefois qu'à force d'y rêver. . . 

Maxime. 
Eloigne-toi , dans peu j'irai te retrouver , 
Cinna vient > & je veux en tirer quelque cboTe , 
Pour mieux réfoudre après ce que }e me prop<^e. 



SCENE IL 

CINNA, MAXIME. 
Maxime. 
V Ousmefemblezjpenfifc 

(JINMA. 

Ce n*eft pas fans fu jet» 
Maxime. 
Pnîs-je d*un tel chagrin fçavoir quel eft Fobjet i 
Cinna. 

'Emilie & Céfar. L'un & l'autre me gêne , 
L'un me femble trop bon , l'autre trop inhumsûne. 
Plût aux Dieux que Céfar employât mieux fes foins 
Et s'en fit plus aimer ou m'aimât un peu moins , 
Que fa bonté touchât la beauté qui me charme , 
Et la pût adoucir comme elle me défarme. 
Je fens au fond du cœur mille remords cuifàns 
Qui rendent à mes yeux tous fes bienfaits préfens,; 
Cette faveur fi pleine & fi mal reconnue , 
Par un mortel reproche à tous momens me tue% 
Il me femble fur-tout inceiTamment le voir 
Dépofer en nos mains fon abfolu pouvoir , 
Ecouter nos avis , .m'applaudir & me dire : 
Cinna ^ par vos confeiùjc retiendrai l'Empire i 
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^Maisje le retiendrai pour vous en faire part. 
Et )e puis dans fon fein enfoncer un poignard ! 
Ah ! Flutôt. . « . Mais , hélas ! j'idolâtre iEmilie ,. 
Un ferment exécrable à fa haine me lie , 
L'horreur qu'elle a de lui me le rend odieux ; 
Des deux cètés j'offenfe & ma gloire & les Dieux i 
Je deviens facrilége , ou je Aiis parricide ; 
Et vers l'un ou vers l'autre il faut être perfide. 

Maxime. 
Vous n*aviez point tantôt ces agitations , 
Vous paroiffiez.plus ferme en vos intentions. 
Vous ne fentiez au cœur ni remords ni reproche. 

CiNNA. 

On ne les fent auiC que quand le coup approche ; 

Et l'on ne reconnoît de femblables forfaits 

Que quand la main s'apprête à venir aux effets» 

L'ame de fon deflein jufques-là poiTédée 

S'attache aveuglepent à fa première idée ; 

Mais alors quelefprit n'en devient point troublé î 

Ou plutôt quel efprit n'en eft point accablé ? 

Je crois que Brute même , à tel point qu'on le priie i 

Voulut jHus d'une fois rompre fon entreprife , 

Qu'avant que de frapper elle lui fit fentir 

Plus d'un remords en l'ame & plus d'un repentir* 

Maxime. 
Il €^t trop de vertu pour tant d'inquiétude.. 
Il ne fbupçonna point fa main d'ingratitude , 
Et fut contre un tyran d'autant plus animé 
Qu'il en reçut de biens & qu'il s'en vit aimé. 
Comme vous l'imitez faites la même chofe , 
Et formez vos remords d'une plus jufle caufe i 
De vos lâches confeils qui feuls ont arrêté 
Le bonheur renaifTant de notre liberté. 
C'efl vous feul aujourd'hui qui nous l'avez ôtée i 
De la main de Céfar Brute l'eût acceptée , 
Et n'eût jamais fouffert qu'un intérêt léger 
De vengeance ou d'amour l'eût remife en danger* 
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N'écoutez plas la voix d'an tyran qui vous lîifief 
Et vous veut faire part de fon pouvoir fuprême ; 
Mais entendez crier Rome à votre côté : 
Rends-moi^ rends-moi^ Chuta, ce que tu m* éu été i 
Et fi tu m'as tantôt préféré ta maitreffe ^ 
Ne me préfère pas le tyran qui m*oppre£u 

C I K N A. 

Ami , n'accs^le phis un amant m^lhenreux 
Qui ne forme qu'en lâche un deflein généreux. 
Envers nos citoyens je fçai qu'elle ^ma faute f 
Et leur rendrai bientôt tout ce que je leur 6te ; 
Mais pardonne aux abois d'une vieille amiti& 
Qui ne peut expirer fans me fake pîdé ; 
Et laiiTe-moi de grâce , attendant Emilie » 
Donner un libre cours à la mélancolie , 
Mon chagrin t'importune , 6c le trouble oh je fuis 
Veut de la folitude à calmer tant d'ennuis* 

Ma X iME. 
Vous voulez rendre compte à Tobjet qui Tonl 

blefTe 
Pe la bonté d'Oâave & de votre fbîbleflew 
Ûentrerien des amans veut un entier fecret» 
Adieu. Je me rerire en confident discret. 



SCENE IIL 

CINNA feuî. 

DOnneun plus digne nom au glorieux empire 
Du noble fentiment que la vertu m'infpire ^ 
Et que l'honneur oppofe au coup précipité 
De mon ingratitude & de ma lâcheté. 
Mais plutôt continue à le nommer foiblefle i 
^uifqu'il devient fi foible auprès d'une maîtrelle j^ 
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•tju'îl refpeâe un amour qu'il devroit étouffer , 
Et que s'il le combat il n'ofe en triompher. 
En ces extrémltés^queiconfeil dois- je prendre } 
De quel côté pancher ^ à quel parti me rendre i 

Qu'une ame généreufe a de peine à faillir ! 
Quelque fruit qoe par-là j'efpére de cueillir, 
Les douceurs de Tamour , celles de la vengeance f 
La gloire d'al&anchir le lieu de ma naiflance ; 
N'ont point afle? d'appas pour flatter ma raifon , 
S'il les faut acquérir par une trahifon , 
S'il faut percer le flanc d'qn Prince magnanime 
Qui du pçu que je fuis fait une telle eftime , 
Qui me combla d'i^onneurs, qui m'accable de biens,' 
Qui ne prend pour régner de confeib que lesmiens» 
O coup ! â trahifon trop indigne d*un nomme ! 
Dure f dure à jamais l'efclavage de Rome , 
PériiTe xnon amour , périfTe mon efpoir , 
Plutôt que de ma main parte un crime (1 noir. 
Quoi! Njt fn'ofe-t-il pas tout ce que je fouhalte ; 
Et qu'au |>rix de fon face nia pafllon acheté l 
Pour jouir de fes dons wut-il faiTaiTmer ? 
Et faut-il lui ravir ce qu'il me veut donner ? 

Mais je dépens de vous , ô ferment téméraire ; 
<5 haine tf-fimîlîe , 6 fouvenir d'un père , 
Ma foi , jtnon çqbut ^ mon bras , tout vous eft eni 

gagé* 
Et je ne puis plus rien que par votre congé. 
C'eft à vous A régler cç qu'il faut que Jeîaffe ; 
Oeft à vous , iEmilie ^ à lui donner fa grâce j 
Vos feules volontés préfident à fon fort , 
Et tiennent en mes mains 6c f^ vie & fa mort* 
O Dieu;c , qui comme vous la rendez adorable,^ 
Rendez-la comme vous à mes vceux exorable ; 
Et pBifque dé fes loix je ne puis m'àffranchir , 
faites qu'à mes'defirs je la puifTe fléchir. 
Mi9ij^<voiipi d^ retour ççtte aim^J^le inhuo^aînCi^ 
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SCENE 


IV. 


EMILIE, CINNA, 


FULVIE. 




EMILIE» 





G Races aux Dieux , Ciima ^ ma frayeur étoSt 
vaine > 
Aucun de tes amis ne t*a manqué de foi , 
Et je n*ai point eu lieu de m'emplover pour toit 
Oaave en ma préfence a tout dit à'Livie » 
Et par cette nouvelle il m*a rendu la vie. 

ClKNA. 

Le défavbuerez-vous , & du don qu'il me fait 
y oudrez-vous retarder le bienheureux effet î, 

JEuihiE. 
Ueffet eft en ta main. 

C I N N A. 

Mais plutôt en la ydtre; 

EMILIE. 

Je fuis toujours moi-même , & mon cœur n*eft pouK| 

autre ; . . 

Me donner à Cinna c'eft ne lui donneriîen » 
C*eft feulement lui £aire un préfènt de (on bien. 

ClKNA. 

Vous pouvez toutefois. . • • O ciel ! rofâi-je dire t 

EMILIE. 

Que puis-je & que crainsrtu } 
Cinna. 
Je tremble , ]e foupire i. 
Et VOIS que fi nos coeurs avoient mêmes defirs f,_ 
Je n'aurois pas befoin d'expliquer mes fbupirs. 
Ainfi je ftiis trop sûr que je vais vous déplaire ^ 
Mais }e n*ofe psu-ler & je ne puis me tûrci^ 
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EMILIE. 

C'eft trop me gêner , parle. 

C I N N A. 

Il faut vous obéir i 
Je vais donc vous déplaire & vous m'allez haïr. 

Je vous aime , ^Emilie , & le ciel me foudroie 
Si cette paûion ne fait toute ma joie , 
Et û je ne vous aime avec toute Tardeur-s 
Que peut un digne objet attendre d*un grand cœur* 
Mais voyez à quel prix vous me donnez votre ame ^' 
En me rendant heureux^ons me rendez infâme » . 
Cette bonté d'Augufte . • • • 

iE M I L I E. 

Ilfuffit, jet'entens; 
Je vois ton repentir & tes vœux inconftans ^ 
Les faveurs du man emportent tes promefTes i 
Tes feux 6c tes iermens cèdent à tes carefles ; 
Et ton efprit crédule ofe s'imaginer 

Ç[u*Augufte pouvant tout peut auffi me donner, 
u me veux de fa main olutôt que de la mienne ; 
Mais ne crois pas qu'ainu jamais je t'appartienne. 
Ih>eut faire trembler la terre fous fes pas , 
Mettre un Roi hors du trône ôc donner fes Etats ,' 
De fes profcriptions rougir la terre & Tonde , 
Et changer à fon gré l'ordre de tout le monde ; 
Mais le cœur^i'^milie eft hors de ion pouvoir. 

CiNNA. 

AuiB rfeil-ce qu'à vous que je veux le devoir ; 
Je fuis toujours moi-même , & ma foi toujours pure» 
La pitié que je fens ne me rend point parjure > 
J'obéis fans réferve à tous vos fentimens ; 
Et prens vos intérêts par delà mes fermens* 

J'ai pu , vous lefçavez , fans parjure & fans çr!« 
me 
Vous laiffer échapper cette illuftre viôîme ; 
Céfar fe dépouillant du pouvoir fouverain 
Hou» ôtpit tout prétçxtç à lui pçrcér te fein^^ '. ^- 
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La conjuration s'en aUoit difSpée » 

Vos defleins avortés , votre haine trompée • 

Moi feul j'ai raffermi fon efprit étonné , 

£t pour vous fimmoler ma main l'a couronnée 

EMILIE. 

Pour me l'immoler , traître ! & ta veux que mm* 

même 
Je retienne ta main ! qdil vîve , & que je Fainie I 
Que je fois le butin de qui l'ofe épargner , 
£t le prix du confeil qui le force à régner f > 

C INNA. 

Ne me condamnez point quand je tous aï ferrie ; 
Sans moi vous n'auriez plus de pouvoir fîir ùl vie » 
Et malgré fes bien£ûts ie rends tout à l'amour , 
Quand je veux qu'il périfle ou vous doive le jour; 
Avec les'premiers vœux de-mon obéiflânce 
Souffrez ce foîble eflfort de ma reconnoiflance i 
Que je tâche de vaincre un indigne courroux , 
Et vous donner pour lui Tarnour qu'il a pour yoiiSt 
Une ame généreufe & oue la vertu guide 
Fuit la honte des noms d'ingrate & deperfide i 
Elle en hait Tinfamie attachée au bonheur , 
Et n'accepte aucim bien aux dépens de rhonneur«i 

Àmilie. 
Je fais gloire pour moi de cette ignomime i 
La perndie eft noble envers la tyrannie ; • 

Et quand on rompt le cours d'un fort fi maOïeureux j} 
Les cœurs les plus ingrats font les plus généreux. 

ClKNA* 

Vous £ûtes des rercus au gré de votre haine» 

\£ M I L I E. 

Jç me fais des vertus dignes d'une Romainej 

C I N N A. 

Vn coeur vraiment Romain . • • • 
^/Emilie. 

Ofe tout pour ravil 
Vine odf^ttiè vie à qui le fait feryîr ; 
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n fuit plus que la mort la honte d^être efclave. 

C I N N A. 

Ceft l'être arec honneur que de l'être d'Oôave , 
Et nous voyons fouvent des Rois à nos genoux 
Demander pour appui tels efclaves que nous ; 
Il abaifle à nos pieds f orgueil des diadèmes , 
U nous&it fouverains fur les grandeurs fuprêmes 
il prend d'eux les tributs dont 11 nous enrichit , 
£t leur impofe un joug dont il nous af&anchit» 

iLMILIE. 

L'indigne ambition que ton cjoeur fe propofe ! 
Pour êKe plus qu'un roi tu te crois quelque chofe! 
Aux deux bouts de la terre en eft-il un U vain 
Qu'il prétende égaler un citoyjen Romain ? 
Antoine Au- fa tête attira notre haine 
En fe déshonorant par Tamour d'une Reine : 
Attale , ce grand Roi dans la pourpre blanchi , 
Qui du peuple Romain fe nommoit l'afFranchi, 
Quand de toute FAfie il fe fut vu l'arbitre , 
Eût encor moins pnfé fon trône que ce titre» 
Souvien-toi de ton nom , foutien fa dignité , 
Et prenant d'un Romain la générofité , 
Sçache qu'il n'en eft point que le ciel n'ait fait naître 
Pour commander aux Rois & pour vivre fans maî- 
tre. 

CiNNA. • 

I^ cîel a trop fait voir en de tels attentats 

Qu'il hait les aflàffins & punit les ingrats , 

Et quoi qu'on entreprenne & quoi qu'on exécute p ; 

Quand il élevé im trône il en venge la chute ; 

Ilfemet du parti de ceux qu'il fait régner. 

Le coup dont on les tue eff long-tems à faigner ; 

Et quand à les punir il a pu fe réfoudre , 

Depareil$ châtimens n'apparfiennent qu*aù fondre; 

iE^MiLiE.-" ;/■' '" 

Di q%ie de leur parti toi-même tu te rens , , . . i 
De te remettre au foudre à punir le$ tyrans. - \ 
Tome L I 
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Je ne t*en parle pins, rZy fers la manme » 
Abandonne ton ame à fbn lâche génie ; 
£f pour rendre le calme à ton e^t flottant 9 
Oublie & ta naiflance & le prix qui t'attend. 
Sans emprunter u main pour fervir ma colère , 
Je fçaurai bien renger mon pajs & mon père* 
J'auroîs déjà l'honneur d'un û £uneux trépas » 
Si Famour jufcpi'ici n'eât arrêté mon bras. 
C'eft lui qui fous tes loix me tenant aflervie 
M'a &it en ta fâreur prendre ibin de ma vie ; 
Seule contre un nrran , en le Êûfant périr , 
Par Us mains de ùl garde il me £dloit mourir , 
Je t'eufle par mz mort dérobé u active ; 
Et comme pour toi feul Famour veut que je vive » 
?J'ai voulu , mais en vain , me conferver pour toi , 
& te donner moyen d'être digne de moi.^ 

Pardonnez « moi , grands Dieux , û je me fuis 
trompée , 
Quand j'ai penlé chérir un neveu de Pompée ; 
Et fi d'un faux femblant mon efprit abufé 
A fait choix d'un efclave en (bn lieu fuppofé. 
Je t'aime toutefois , quel que tu puifles être » 
Et fi pour me gagner il faut trahir ton maître , 
Mille autres à Fenvi recevroient cette loi , 
S'ils pouvoient m'acquerir à même prix que toi. 
Mais n'appréhende pas qu'un autre ainfi m'obtien- 

• ne, / • • 

Vi pour ton cher tyran , tandis que je meurs tienne. 
Mes jours avec les flens fe vont précipiter , . 
Puifque ta lâchçté n'ofe me mériter. 
tVien me voir dans fon fang 6c dans le miçn bai^r 



Pe ma feule vçrtu mourir accompagnée ; 
Et te dire en mourant d'un efprit fatis^Êiit : 
ItTitccufc point mon fort , c'efi toi feul qui ras fait ^ 
Jt defccnds dans la tombe ou tu m* as condamnée , • 
Çà (a ^hifé ff^c^uU ^ui t'^t9it defiinic ^ 
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Jt meurs en détmifant un pouvoir abfolu ; 
Mais je vivrois à toi fi tu l'avois voulu* 
CiNN A. 

Hé bien , vous le voulez , il Êiut vous fatlsfaîre i 
Il faut affi'^chirRome , il faut venger un père , 
U faut fur un tyran porter de juftés coups ; 
Mais apprenez qu'Augufte eft moins tyran que 

vous. 
S'il nous ôte à fon gré nos biens, nos jours, nos 

femmes. 
Il n*a point jufqu*ici tyrannifé nos âmes ; 
Mais l'empire inhumain qu'exercent vos beautés 
Force jufqu'aux efprits & jufqu'aux volontés. 
Vous me faites prifer ce qui me déshonore , 
Vous me faites haïr ce que mon ame adore , 
Vous me fastes répandre un fang pour qui je dois 
Expofer tout le mien & mille & mille fois ; 
Vous le voulez , j'y cours , ma parole eft don- 
née , 
Mais ma maiQ.auffi-tôt contre mon fein tournée , 
Aux mânes d'un telPrince immolant votre amant p 
A mon crime forcé joindra mon châtiment. 
Et par cette aâion aans l'autre confondue 
Recouvrera ma gloire aufll-tôt que perdue. 
Adieu. 



SCENE V. 

iEMILIE, FULVIE. 

FULVIE. 



V< 



Ous avez mis fon ame au défefpoir* 

EMILIE. 

Qùll cefTe de m'aimei^ou fuive fon devoir. 

I a 



196 C I N N A , 

FULVIE. 

n va vous obéir sux dépens dis ùl yie^ 
.Vous en pleurez? 

JEmilie. 

Hélas ! cours après lui ^ Fulvie « 
Et fi ton amitié daigne me fecourir , 
Arrache-lui du cœur ce deiTein de mourir , 
Dis-lui . • • 

FULVIR 

Qu'en ik faveur vous laiflez vivre Augufte ! 

\£milie. 
Ah ! c^eft £ûre à ma haine une IqI trop injufte* 

Fulvie. 
Et quoi donc i 

EMILIE. 

Qu'il achevé & dégage fa fo! , 
Et c[u'il choififle après de la mort ou 4e moi* 



Fin du troifiéme A^Çp 
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< \, Cl Wl »— te-*^ J i J / /> J i 1 1 . 

ACTE IV. 

SCENE PREMIERE. 

AUGUSTE, EUPHORBE, 
POLYCLETE, Gardes. 

Auguste. 

X Ont ce que ta me dis , Euphorbe , eft in-* 
croyable. 

EUPI^ORBE. 
Seigneur ^ le récit même en parent effroyable , 
On ne conçoit qu*à peine une telle fureur. 
Et la feule penfêe en fait frénûr d'horreur. 

Auguste. 
Quoi ,*mes plus chers amis l Quoi, Cinnal Quoi» 

Maxime ! 
Les deux que fhonorois d'une fi haute eftime , 
Aqui j'ouvrois mon cœur , & dont j'avois fait choix 
Pour les plus importans & plus nobles emplois , 
Après qu'entre leurs mains j*ai remis mon Empiré , 
Pour m arracher le jour l'un & l'autre conipire ! 
Maxime a vu fa faute , il m'en (ait avertir , 
Et montre un coeur touché d'un jufte repentir , 
Mais Cinna ! 

Euphorbe. 
Cinna feul dans fa raee s'obftine i 
Et contre vos bontés d'autant plus fe mutine ; 
Lui feul combat encor les vermeux efforts 
Que fur les conjurés fait ce jufte remords ; 
Et malgré les frayeurs à leurs regrets mêlées i 
U tâche à n^onir leurs âmes mranléeSi . 
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Auguste. 
Liû feul les encourage & lui feul les fédoit I 
O le plus déloyal que la terre ait produit ! 
O tranifon conçue au feîn d'une fiifie ! 
O tropfenfîble coup d'une main fi chérie ! 
Gnna, tu me trahis, Polyclete, écoutez» 
{ il lui parle À Vorcitle. ) 
POLYCLETE. 

Tous vos ordres , Seigneur , feront exécutés» 

Auguste. 
Qu'Erafte en même temps aille dire à Maxime 
Qu'il vienne recevoir le pardon de fon crime. 



S C E N E I L 

AUGUSTE, EUPHORBE. 
Euphorbe. 

IL l'a trop jugé grand pour ne pas s'en punir. . 
A peine du Palais il a pu revenir , 
Que les yeux égarés & le regard farouche , 
Lé cœur gros de foupirs , les fanglots à la bouche i 
Il détefie fa vie & ce complot maudit , 
tSen apprend Tordre entier tel que je vous l'ai dit : 
Et m'ayant commandé que je vous avertifle » 
Il ajoute : Di4ui que je mefaisjuftice , 
Que je n'ignore point ce que j'ai mérité; 
Puis foudain dans le Tibre il s'eft précipité , 
Dont l'eau erofle & rapide & la nuit auez noire 
M'ont dérobé la fin de fa tragique hiftoire. 

Auguste. 
Sous ce preflant remords il a trop fuccombé. 
Et s'eft à mes bontés lui-même dérobé ; 
U n'eft crime envers moi qu'un repentir n'efface ; 
Mais puifqu'il a voulu renoncer à ma grâce » 
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Allez pourvoir au refte , & faites qu'on sut foin 
De tenir en lieu (ûr ce fidèle témoin. 



SCENE IIL 

AUGUSTE fcuU 

Ciel , à qui youlez-vous déformais que )e fie 
Les fecrets de mon aitie & le foin de ma y ie ^ 
Reprenez le pouvoir que vousm'avez commis » 
Si donnant des fujets il ôté les amis , 
K tel eft le deftin des grandeurs fouversûnes 
Que leurs plus gran£ bienfidts n'attirent que det 

haines; 
Et fi votre rigueur les condamne à chérir 
Ceux que vous animez à les faire périr. 
Pour elles rien n'eft fur » qui peut tout doit tout 

craindre. 
Rentre en toi-mime , Oâave 9 & cefle de te 

plaindre ; 
Quoi ! tu veux qu'on ^épargne & n'as rien 

épargné ! 
Songe aux fleuves de fang oh ton bras s'eft baigné » 
De combien ont rouei les champs de Macédoine , 
Combien en a verfé k défaite d'Antoine , 
Combien celle de Sexte , & revois tout d'un temps 
Péroufe au fien noyée & tous fes habitans. 
Remets dans ton eiprit , après tant de carnages » 
De tes profcriptions les fanglantes images 
Oh toi-même des riens devenu le bourreau 
Au fein de ton tuteur enfonças le couteau ; 
Et puis ofe accufer le deftin d'injuftice 
Quand tu vois que les tiens s'arment pour ton 

fupplice ; 
Et que par ton exemple à ta perte guidés 
Ils violent les droits que ta n as pas sardes» 
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leur trahHbn eft jufte & le ciel rautorife ,; 
Quitte taldîgnité comme tu Tas acquiie , 
Rens un fang iniidéle à Tinfidélîté , 
£t fouffre des ingrats après Tavoir été. 

Maïs que mon jugement au befoin m'abandonne ! 

Ç[uelie fureur , ^inna , m'accufe & te pardonne^ 
oi , dont la trahifon me force à retenir 
Ce pouvoir fouverain dont tu me veux punir , 
Me traite en criminel & fait feule mon crime y 
Relevé pour l'abattre un trône illégitime ; 
Et d*un zélé effronté couvrant fon attentat , 
S'oppofe pour me perdre au bonheur de l'État ? 
Donc jusqu'à l'oublier je pourrois me contraindre l 
Tu vivrois en repos après m'avoir fait craindre l 
Non , non , je me trahis moi-même d'y penfer : 
Qu i pardonne âifément invite à l'offemer , 
Puniubns l'afTaflin , profcrivons Ic^ complices* 
Mais quoi i toujours du fang^ & ^toujours des 
fupplices! 
Ma cruauté le lafle & ne peut s'arrêter , 
Je veux me faire craindre & ne Êds qu'irriter ; 
Rome a pour ma ruine une hydre trop fenile » 
Une tête coupée en fait renaître mille ; 
Et le fang répandu de milfe conjurés 
Rend mes jours plus maudits & non plus aflurés. 
O^ave , n'attens plus le coup d'un nouveau Brute i 
Meurs & dérobe-lui la gloire de ta chute. 
Meurs , tu feroîs pour vivre un lâche & vain effort , 
Si tant de gens de cœur font des vœux pour ta mort; 
' Et fi tout ce que Rome a d'illuftre jeunefle 
Pour te faire périr tour à tpur s'intéreffe : 
Meurs , puifque c'efi un mal que tu ne peux guérir^ 
Meurs enfin puifqu'il faut ou tout perdre ou mourir . 
La vie eft peu de chofe , & le peu qui t'en refte 
Ne vaut pas l'acheter par un prix fi funefte , 
Meurs. Mais quitte du moins la vie avec éclat , 
£t^-en k fland>eau dans le fang de l'ingrat; 
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A toî'inéme en mourant immole ce perfide , 
Contentant tes defirs punis fon parricide , 
Fais un tourment pour lui de ton propre trépas , 
En faifant qu'il le voie & n*en jouiffe pas. 
Mais jouifTons plutôt nous-mêmes de fa peine ; 
Et fi Rome nous hait , triomphons de fa naine. 

O Romains ! O vengeance ! O pouvoir abfolu I 
O rigoureux- combat d'un cœur irrefolu 
Qui fuit en même'^temps tout ^c qu'il fe propofe , 
D'un Prince malheureux ordonnez quelque chofe* 
Qui des deux dois-je fuivre , & duquel m'éloigner? 
Ou laifTei-moi périr , ou laifTez-moi régner. 



S C E N E I V. 

AUGUSTE, LIVIE 

Auguste. 

MAdame , on me trahit , & la main qui me tue 
Rend fous mes déplaifirs ma conilance abat«» 
tue, 
Cinna , Cinna , le traître .^^ • 

L I V I E. 

Euphorbe m'a tout dît ; 
Seigneur , & j'ai pâli cent fois à ce récit. 
Mais écouteriez- v^$ les confeils d'une femme î 

Auguste. -^ 
Hélas ! de quel confeil eft capable mon ame i 

L I V 1 E. 

Votre févérité , fans produire aucun fruit , 
Seigneur , jufqu'à préfent a fait beaucoup de bruit» . 
Par les peines d'un autre aucun ne s'intimide , 
Salvidien à bas a foulevé Lépide ; 
Murène a fuccédé, Cépion l a fuivî , 
l>ejo\iràtouslesdeux.dan9lestourmensrxvi > 

I5 
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N'a point mêlé de cnînteàUfiireiir (TEgoace; 
Dont Cinoa mahiteiiaiit <^e prendre la place ; 
Et dans les plus bas rangs les noms les plus abjets 
Ont roulo s'ennobtir par de fi hauts projets. 
Après aroir en Tain pom leur infi^ence , 
Eliay ez fiir Cimu ce ooe pent la clémence , 
Faites fon châtiment de ia caofufîon y 
Cherchez le plus utile en cette occafioo. 
Sa peine peut aigrir une ville animée , 
Son pardon peutfervir à TOtre renonunée ; 
Et ceux que vos rigueurs ne fom qu'effiu-oucher 
Peut-être à vos bcmtés fe laîfleront toucher. 

Auguste. 
Gaçnons-les tont-à-(ait en quittant cet Empire 
Qm nous rend odieux , contre qui l'on conspire ; 
J'ai trop par vos avis confulté là-deflns , 
Ne m'en parlez jamais , je ne conftilte plus. 

Cefle de fonpirer , Rome , pour ta franchifè , 
Si je t'ai mife aux fers , moi-même je lesbrife 
Et te rends ton état après l'avoir conquis 
Plus paifible & plus grand que je ne te l'ai pris. 
Si tu me veux haïr , hai-moi fans plus rien feindre , 
Si tu me veux aimer , aime-moi lans me craindre , 
De tout ce qu'eut Sylla de puiffance & d'honneur, 
Lafle comme il en fut j'afpire à fon bonheur. 

L I V I E. 

Affez & trop long- temps fon exemple vous flatte , 
Mais gardezque fur vous le contraire n'éclate ; 
Ce bonheur fans pareil qui confervafes jours 
Ne feroit pas boiûieur s'il arrivoit toujours. 

Auguste. 
Hé bien , s'il eft trop grand, fi j'ai tort d'y prétendre^ 
J'abandonne mon fang à qui voudra Tépandre. 
. Après un long orage il faut trouver un port , 
Et je n'en vois que deux , le repos ou la mort. 

LlVIE. 

Q.aoi 1 Vous roulez quitter le bvàt de tant de peines ! 
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Auguste. 
Quoi ! vous voulez garder l'objet de tant de haines t 

L I V I K. 

Seigneur , vous emporter à cette extrémité » 
C'eft plutôt défefpoir que générofité. 

Auguste. 
Régner & carefler une main û traitrefle , 
Au lieu de fa vertu c'eft montrer (afoiblefle. 

L I V I E. 

C'eft régner fur vous-même , & par un noble choix 
Pratiquer la vertu la plus digne des Rois. 

Auguste. 
Vous m'aviez bien promis des confeils d'une femme»] 
Vous me tenez parole , & c'en font-là , Madame. 

Après tant d'ennemis à mes pieds abattus 
Depuis vinçt ans je régne , & j'en fçai les vertus V 
Je (çai leur divers ordre ^ ôc de quelle nature 
Sont les devoirs d'un Prince en cette conjonâurcé 
Tout fon peuple efi bleiTé par un tel attentat , 
Et la feule penfée eft un crime d'Etat , 
Une ofFenfe qu'on fait à toute fa province , 
Dont il faut qu'il la venge ou ceue d'être Princet . ' 

L I V I £. 

Donnez moins de croyance à votre paffion. 

Auguste. 
Ayez moins de foiblefle ou moins d'ambition; 

L I V I E. 

Ne traitez pas û mal un confeil falutaire. 

Auguste. 
Le ciel m'infpirera ce qu'ici je dois faire ; 
Adieu , nous perdons temps. 

LiVIE. 

Je ne vous quitte point i 
Seigneur , que mon amour n'ait obtenu ce point. 

Auguste. 
Cefi l'amour des grandeurs qui vous rend impQr^ 
. tune. 

M 
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LiVIE. 

J*aime votre perfonne & non votre fortune. 

{SeuU.) 
Il m'échappe , fuîvons & forçons^le de voir 
Qu'il peut en faifant grâce affermir fon pouvoir; 
Et qu'enfin la clémence eft la plus belle marque 
Qui faffe k l'univers comioître un vrai Monarque. 



S C E N E V. 

JEMILIE, FULVIE. 

JE Ul LIE. 

D*Oîi me vient cette joie , & que mal à propos 
Mon efprit malgré moi goûte un entier repos ! 
Céfar mande Cinna fans me donner d'alarmes ! 
MoA cœur eft fans foupirs , mes yeux n*ont j>oint 

de larmes , 
Comme fi i'apprenoîs d'un fecret mouvement 
Que tout doit fuccéder à mon contentement ! 
Ai-je bien entendu i Me Tas-tu dit , Fulvie i 

FuLVIE. 

J*avoîs gagné fur lui qu'il aimeroit la vie , 
Et je vous Tamenoisplus traitable & plus doux 
Faire un fécond effort contre votre courroux , 
Je in'en applaudiflbis , quand foudain Polyclete , 
Des volontés d' Augufte ordinaire interprète , 
Eft venu l'aborder oc fans fuite & fans bruit ; 
Et de fa part fur l'heure au Palais l'a conduit. 
Augufte eft fort troublé , l'on ignore la caufe , 
Chacun diverfement foupçonne quelque chofc ,' 
Tous préfument qu'il ait un grand fujet d'ennui , 
Et qu*il mande Cinna pour prendre avis de lui. 
Mais ce qui m'embarrafle & que je viens d*apr 

prendre, 
.C'eftqu^ d^oxincomitts fe font faiiis d'Eyandre» 
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Qu'Euphorbe eft arrêté fans qu'on fçache pourquoi » 
Que même de fon maître on dit je ne fçais quoi , 
On lui veut imputer un défefpoir funefte , 
On parle d'eaux , de Tybre , & l'on fe tait du refte,. 

i£ M I L 1 E. 

Que de fujets de craindre Ôc de déferpérer , 
Sans que mon trifte cœur en daigne murmurer ! 
A chaque occafion le ciel y fait defcendre 
Un fentiment contraire à celui qu'il doit prendre » 
Une vaine frayeur tantôt m'a pu troubler ; 
Et je fuis infenfible alors qu'il faut trembler. 
Je vous entends 9 grands Dieux , vos bontés que 
j'adore 
Ne peuvent confentir que je me déshonore ; 
Et ne me permettant foupirs , fanglots , ni pleurs , 
. Soutiennent ma vertu contre de tels malheurs. 
Vous voulez que je meure avec ce grand courage 
Qui m'a fait entreprendre un fl fameux ouvrage » 
Et je veux bien périr comme vous Tordomiez , 
Et dans la même afliéte où vous me retenez. 

O liberté de Rome ! O mânes de mon père I 
J'ai fait de mon côté tout ce que j'ai pu faire , 
Contre votre tyran j'ai ligué fes amis , 
Et plus ofé pour vous qu'il ne m'étoit permis. 
Si TefFet a manqué , ma gloire n'eft pas moindre i 
N'ayant pu vous venger je vous irai rejoindre ; 
Mais fl fumante encor d'un généreux courroux. 
Par un trépas fi noble & fi digne de vous. 
Qu'il vous fera fur Theure aiiémentreconnoitre 
Le fang des grands héros dont vous m'avez fait 
naître. 



4n 
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SCENE VI. 

MAXIME, JEMILIE, FULVIE. 

EMILIE. 

MAis je vous vois , Maxime , & Ton vous eu-» 
foit mort ! 

Maxime. 
Euphorbe trompe Augufie avec ce faux rapport » 
Se voyant arrêté , la trame découverte , 
Il a feint ce trépas pour empêcher ma perte. 

j£ M I L I £• 

Que dit-on de Cinna ? 

Maxime. 

Que fon plus grand regret , 
C'eft de voir que Céfar fçait tout votre fecret , 
En vain il le dénie & le veut méconnoître , 
Evandre a tout conté pour excufer fon maître ; 
Et par Tordre d*Augulle on vient vous arrêter. 

iE M l L I E. 

Celui qui l'a reçu tarde à l'exécuter , 

Je fuis prête à le fuivre & lafle de l'attendre. 

Maxime. 
U vous attend chez moi. 

EMILIE. 

Chez vous? 
Maxime. 

Ceft vous furprcndre , 
Mais apprenez le foin que le ciel a de vous; 
C'eft un des conjurés qui va fuir avec nous. 
Prenons notre avantage avant qu'on nous poW* 

fuive , 
Nous avons pour partir uo vûfleau fur la rive. 
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EMILIE. 

Me coimoîs-tu , Maxime , 6c fçais-tu qui je fuis i 

Maxime. 
En faveur de Ciima je fais ce que )e puis , 
Et tâche à garantir de ce malheur extrême 
La plus belle moitié qui refte de lui-même. 
Sauvons-nous , Emilie , 6c confervons le jour 
Afin de le venger par un heureux retour. 

EMILIE. 

Cinna dans fon malheur eft de ceux qu'il £iut fiii- 

vre. 
Qu'il ne faut pas venger de peur de leur furvivre. 
Quiconque après fa perte afpire à fe fauver 
M indigne du jour ou'il tâche à conferver. 

Maxime. 
Quel défefpoir aveugle à ces fureurs vous porte ? 
O Dieux ! que de foiblefle en un ame fi forte 1 
Ce coeur fi généreux rend fi peu de combat , 
Et du premier revers la fortune l'abat ! 
Rappeliez^ rappeliez cette vertu fublime , 
Ouvrez enfin les yeux , 6c connoiflez Maxime i 
C'eft un autre Cinna qu'en lui vous regardez , 
Le ciel vous rend en lui l'amant que vous perdez ; 
Et puifque l'amitié n'en faifoitplus qu'une ame , 
Aimez en cet ami l'objet de votre fiamme. 
Avec la même ardeur il fçaura vous chérir , 
Que..* 

iSMILXE. 

Tu m'ofes aimer , 6c tu n'ofes mourir ! 
Tu prétens un peu trop , mais quoi que ta prétendes^ 
Rens-toi digne du moins de ce que tu demandes , 
Ce fie de fuir en lâche un glorieux trépas , 
Ou de m'offrir un cœur que tu fais voir fi bas : 
Fais que je porte envie à ta vertu parfaite , 
Ne te pouvant aimer, fais que je te regrette ,' 
Montre d*un vrai Romain la dernière vigueur^ 
Et mérite mes pleurs au défaut de okmi cœui^ 
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Quoi ! fi ton amitié pour Cinha sMntéreiTe , 
' Crois-tu queUeconlifte à flatter fa maîtrefle? 
Apprens , apprens de moi quel en efl le devoir , 
Et donne-m'en l'exemple ou vien le recevoir. 

Maxime. 
Votre jufte douleur eft trop impétueufe. 

EMILIE. 

La tienne en ta faveur eft trop ingénieufe. 
Tu me parles déjà d'un bienheureux retour , 
Et dans tes déplaifirs tu conçois de l'amour. 

Maxime. 
Cet amour en naiflant eft toutefois extrême , 
C'eft votre amant en vous , c'eft mon ami que 

î'aime ; 
Et des mêmes ardeurs dont il fut embrafé . . . 

£ M 1 L I E. 

Maxime, en voilà trop pour un homme avxfé , 
Ma perte m'a furprife 6c ne m'a point troublée p 
Mon noble défefpoir ne m'a point aveuglée » 
Ma vertu toute entière agit fans s'émouvoir ^ 
Et je vois malgré moi plus que je ne veux voir. 

Maxime* 
Quoi i vous fuis- je fufped de quelque perfidie î 

EMILIE. 

Oui 9 tu l'es , puifqu'enfin tu veux que je le die# 
L'ordre de notre fuite eft trop bien concerté 
Pour ne te foupçonner d'aucune lâcheté. 
Les Dieux feroient potir nous prodigues en mira« 

cfes , 
S'ik en avoî ent fans toi levé tous les obftades» 
Fui fans moi , tes amours font ici fuperflus. 

Maxime. 
Ahl vous m'en dites trop. 

EMILIE. 

)'en préfume encor {Jufi. 
Ne crains pas toutefois que j'éclate en injures , 
Mais n'efpére non plus m'éUouir de parjuces. 
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Si c'cft te faire tort que de m'en défier , 
Vien mourir avec moi pour te juftifien 

M AXI ME. 

Vivez , belle iEmilie , & foufiez qu'un efclave . . • 

EMILIE. 

Je ne t'écoute plus qu'en préfence d'Oâave. 
Allons , Fulvie , allons. 



SCENE VIL 

MAXIME fcul. 

JlJ Éfefpéré , confiis ; 
Et digne s'ilfe peut d*un plus cruel refus , 
Que réfous-tu , Manme , & quel eft le fnpplke 
Que ta vertu prépare à ton vain artifice \ 
Aucune illufion ne te doit plus flatter , 
^Emilie en mourant va tout faire éclater , 
Sur un même échaffaut la perte de fa vie 
Etalera fa gloire & ton ignominie ; 
Et fa mort va laifTer 4 la poftérité 
L'infâme fouvenir de ta déloyauté. 
Un même jour t'a vu par une fauffe adrefTe i 
Trahir ton fouverain , ton ami , ta maîtreffe ; 
Sans que de tant de droits en un jour violés , 
Sans que de deux amans au tyran inmiolés » 
Il te refte aucun fruit que la honte & la rage 
Qu'un remords inutile allume en ton courage. 

Euphorbe, c'eft l'effet de tes lâches conieils ; 
Mais que peut^on attendre enfin de tes pareils \ 
Jamais un affranchi n'eft qu'un efclave infâme , 
Bien qu'il change d'état il ne change point d'ame; 
La tienne encor fervile avec la liberié , 
N'a pu prendre un rayon de générofité. 
Tu m'as fait relever une injuue puiffance , 
Tu m*as &tt démentir l'honneur de ma naiffance , 
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Mon coeur te réfiftoît , & m Tas combattu , 
Jufqu'à ce que ta fourbe ait fouillé fa veftu ; 
Il m'en coûte la vie , il m'en coûte la gloire , 
Et j'ai tout mérité pour l'avoir voulu croire. 
Mais les Dieux permettront à mesrefTentimens 
De te facrifier aux yeux des deux amans ; 
Et j'ofe m'aflurer qu'en dépit de mon crime 
Mon fàng leur fervira d'aUe?. pure viâime » 
Si dans le tien mon bras juftement irrité 
Peut laver le forfait de ravoir écouté* 



Fin du quatrième A3e. 
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ACTE V. 

SCENE PREMIERE. 

AUG USTE, C I N N A. 

Auguste. 

PRens un fiége , Cinna , & ayant toute chofe 
Obfènre exaâement la loi crue je timpofe » 
Prête fans me troubler Toreille a mes difcours , 
D'aucun mot , d'aucun cri n'en interromps le cours } 
Tiens ta langue captive , & fi ce grand ulence 
A ton émotion fait quelque violence , 
Tu pourras me répondre après tout à loifir , 
Sur ce point feulement contente mon defir. 

Cinna. 
Je vous obéirai , Seigneur. 

Auguste. 

Qu'il te fonvienne 
Deearder ta parole , & }e tiendrai la mienne, 
lu vois le jour, Cinna» mais ceux dont tu It 
tiens 
Furent les ennemis de mon père & les miens , 
Au milieu de leur camp tu reçus la naiflance; 
Et lorfqu'après leur mort tu vins en ma puiilance » 
Leur haine enracinée au milieu de ton lein 
TavQÎt mis contre moi les armes à la main. 
Tu fus mon ennemi même avant que de naître , 
Et tu le fiis encor quand tu me pus connoitre » 
Et l'inclination jamab n'a démenti 
Ce fang qui t'avoit fait du contraire partL 
Autant que tu Tas pu les effets l'ont iuivie , 
Je nem'en fuis réagi qu'an te donnant la vie : 
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Je te fis prifonnîer pour te combler de biens i 

Ma Cour fut ta priion , mes buveurs tes liens i 

Je te reflituai d'abord ton patrimoine , 

Je t'enrichis aptes des dépouilles d'Antoine» 

Et tu fçais que depuis à chaque occaiion 

Je fuis tombé pour toi dans la profuflon. 

Toutes les dignités que ta m*as deâiandées i 

Je te les ai flir l'heure & fans peine accordées ; 

J e t'ai préféré même à ceux d<mt les parens 

Ont jadis dans mon camp tenu les premiers 

rangs, 
A ceux qui de leur fang m'ont acheté TEn^ire » 
Et qui m'ont confervé le jour que je xefpire ; 
De la façon enfin qu'avec toi j ai vécu y 
Les vainqueurs font jaloux du bonheur du vaincu» 
Quand le ciel me voulut , en rappellant Mécène , 
Après tant de faveurs montrer un peu de haine » 
Je te donnai fa place en ce trifte accident , 
Et te fis après lui mon plus cher confident» 
Aujourd'hui même encor mon ame irréfolue 
Me preiTant de quitter ma puiilance abfolue 9 
De Maxime & de toi j'ai pris les feols avis f 
Et ce font nialgré lui les tiens que j*ai fuivis. 
Bien plus , ce même jour je te donne JEmïHû i 
Le digne objet des vœux de toute Tltalie , 
Et qu ont mife (î haut mon amour & mes foins , 
Qu'en te couronnant Roi je t'aurois donné moins. 
Tu t'en fouviens , Cinna , tant d*heur & tant de 

gloire 
Ne peuvent pas fi-tôt fortir de ta mémoire ; 
Mais ce qu'on ne pourroit jamais s'imaginer , 
Cinna , tu t'en fouviens & veux m'aflamner. 

Cinna. 
Moi,Seîgneur,moi que j'eufle une ame fi traitrefie ! 
Qu'un fi lâche deflein ... 

Auguste. 

Tu tiens mal ta pttomefle 9 
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Sieds-toî , Je n'ai pas dit encor ce que je yeux , 
Tu te juftineras après fi tu le peux ; 
Ecoute cependant & tiens mieux ta parole. 

Tu yeux m'aflaffiner , demain , au capitole » 
Pendant le facrifice ; & ta main pour fignal 
Me doit au lieu d'encens donner le coup fatal : 
La moitié de tes gens doit occuper la porte , 
L'autre moitié te fiiivre ôc te prêter main forte. 
Ai-je de bons avis ou demauvais foupçons ; 
De tous ces meurtriers te dirai-je les noms i 
Procule, Glabrion , Virginian , Rutilç , 
Marcel, Piaute , Lénas , Fompone , Albin , Icile , 
Maxime qu'après toi j'avois le plus aimé ; -* 
Le refte he vaut pas l'honneur d'être nommé , 
Un tas d'hommes perdus de dettes & de crimes ,. 
Que prefTent de mes loix les ordres légitimes , 
Et qui délefpérant de les plus éviter , 
Si tout n'eft renverfé , ne fçauroient fubfiften 

Tu te tais maintenant & gardes le filence 
Plus par confiifion que par obélfTance. 
Quel étois ton deffein , ôc que prétendois-tn 
Après m'avoif au temple à tes pieds abattu ? 
Affranchir ton pays d'un pouvoir monarchique i 
Si j'ai bien entendu tantôt ta politique , 
Son falut déformais dépend a'un fouveraîn , 
Qui pour tout conferver tienne tout en fa maîn ; 
Et fi fi liberté te faifoit entreprendre , 
Tu ne m'eufies jamais empêché de la rendre f 
Tu Taurpis acceptée au nom de tout l'Etat 
SansTOuloir l'acquérir par un aflaffinat. 

8uel étoit donc ton but ? D'y régner en ma place > 
'un étrange malheur fon deftin le menace , 
Si pour rnbnter au trône & lui donner la loi 
Tu Qie trûuvfss dans Rome autre obftacle que 

• '" md\ ,' ' 
Si jufquçs à ce point fo!nforteft déploral^le 
QvLÇ tuibis après moi le plas^oniidér^ble , 
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Et que ce grand furdean de TEmpire Ronudn 
Ne puifle après ma mort tomber mieux qu'en ta 
main. 
Apprens à te connottre & defcens en toi-même. 
On t'honore dans Rome ,on te courtife » on^t*aime » 
Chacun tremble fous toi , chacun t*offi:e des vœux , 
Ta fortune eft bien haut, tu peux ce que tu veux; 
Mais tu ferois pitié même à ceux qu'elle irrite^ 
Si je t'abandonnob à ton peu de mérite. 
Ole me démentir, di-moi ce que tu vaux , 
Come-moi tes vertus , tes glorieux travaux , 
Les rares qualités par oh tu m*as dû plaire » 
Et tout ce qid ^éieve au deifiis du vulgaire. 
Ma faveur tait ta gloire & ton pouvoir en vient 
Elle feule t'éleve ôc feule te foutient , 
C*eft elle qu'on adore &. non pas ta perfonne. 
Tu n*as crédit ni rang qu'autant qu'elle t^en donne , 
Et pour te faire cheûir je n'aurois aujourd'hui 
Qu'à retirer la main qui feule eft ton appuL 
J'aime mieux toutefois céder à ton envie , 
Régne , û tu le peux , aux dépens de ma vie. 
Mais ofes-tu penfer que les Serviliens , 
Les Coffes , les Metcls , les Pauls , les Fabiens , 
Et tant d'autres enfin de qui les grands courages 
Des héros de leur fang font les vives images ; 
Quittent le noble orgueil d'un fang fi généreux 
Jufqu'à pouvoir fouftrir que tu régnes fur eux i 
Parle , parle , il eft temps. 

C I N N A. 

Je demeure ftupide i 
Non que votre colère ou la mort m'intimide , *; 
Je vois qu'on m'a trahi , vous m'y voyez rêver ^ 
Et j'en cherche l'auteur fans le pouvoir trouva. 

Mais c'eft trop y. tenir toutei'at^e occupée-. 
Seigneur , je fuis Romain 6c du fang delftn^ê » 
Le père 6ciçj| 4^axfilslâchem^t égorge$ ... - ,,: \ 
Par la mort de Céiâr étoient trop peu veng^ ^ > 
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Ceft-là d'un beau deflein rillufire & feule caufe , 
Et puifqu'à vos rigueurs la trahifon m'expofe , 
N'attendez point de moi d'infâmes repentirs , 
D'inutiles regrets , ni de honteux foupirs. 
Le fort vous eft propice autant qu'il m'eft con<* 

traire , 
Je fçais ce que j'ai fait & ce qu'il vous faut faire ; 
Vous devez un exemple à la poftérité , 
Et mon trépas importe à votre fôreté. 

Auguste. 
Tu me braves , Cinna , tu fais le magnanime , 
Et loin de l'excufer tu couronnes ton crime ; 
Voyons fi ta confiance ira jufques au bout : 
Tu Içais ce qui t'efl dû , tu vois que je fçais tout , 
Fai ton arrêt toi-même , Ôc choili tes fupplices* 



SCÈNE II. 

AUGUSTE, LIVIE, CINNA, 
iEMILIE, FULVIE. 

L 1 V I E. 

VOus ne connoifTez pas encor tous les com- 
plices , 
Votre iEmilie en eft , Seigneur , & la voici. 

Cinna. 
C'eft elle-même , ô Dieux ! 

Auguste. 

Ettoi,mafille,aufGI 

EMILIE. 

Ouï , tout ce qu'il a fait , il l'a fait pour me plaire , 
Et j'en étois , beigneur , la caufe 6c le falaire. 

AUGUSTEr. 
Quoi ! l'amour qu'en ton cçeurj'^; fait naître aiH 

jourd'hui 
T'empçrte-t-U déjà ^u/5^'à nipuçir pojftT luî ? 



2i6 CINNA, 

Ton ame à ces tranfports un peu trop s'abandonne i 
Et c*eft trop-tôt aimer Famant que je te donne. 

EMILIE. 

Cet amour qui m'expofe à vos reflentimens 
N'eu point le prompt effet de vos commandemens , 
Ces flammes dans nos cœurs fans votre ordre 

étoient nées . 
Et ce font des fecrets déplus de quatre années. 
Mais quoique je l'aimaile & qu'il brûlât pour moi , 
Une haine plus forte à tous deux fit la loi : 
Je ne voulus jamais lui donner d'efpérance 
Qu'il ne m'eût de mon père afTuré la vengeance : 
Je la lui fis jurer , il chercha des amis ; 
Le Ciel rompt le fiiccès que je m'étois promis , 
Et je vous viens , Seigneur , offrir une viâime , 
Non pour fauver fa vie en me chargeant du crime^ 
Son trépas eft trop jufte après fon attentat , 
Et toute excufe eft vaine en un crime d'Etat : 
Mourir en fa préfence & rejoindre mon çere , 
C'eft tout ce qui m'amène oc tout ce que j'eipére» 

AUGUSTJE. 

Jufques à quand , ô Ciel , & par quelle raifon 
Prendrez - vous contre moi des trait$ dans ma 

maiibn ? 
Pour fes débordemens j'en di chaflé Julie , 
Mon amour en ût place a fait choix d*£milie » 
Et je la vois comme elle indigne de cèrang , 
L'une m'otoit l'honneur , l'autre a foif de mon iàng> 
Et prenant toutes deux leur pafiion pour guide , 
L'une fiit impudique , & l'autre eft parricide. 
O ma fille eu-ce là le prix de mes bienfaits i 

EMILIE. 

Ceux de mon père en vous firent mêmes effets. 

Auguste. 
Songe avec quel amour j'élevsû ta jeuneffe. 

EMILIE, 

Il éleva la vôtre avec mémeiendrefle > 

D 
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H fut votre tuteur & vous fbn affafEn , 
Et vous m'avez au crime enfeigné le chemin. 
Le mien d*avec le vôtre en ce point feul diffère , 
Que votre ambition s'eû immolé mon père ; 
Et qu'un jufle courroux dont )e me fens brûler, 
A Ton fang innocent voufloit vous immoler. 

LiVIE. 

C'en eft trop , Emilie , arrête & confidere 
Qu'il t'a trop bien payé les bienfaits de ton père : 
Sa mort 'dont la mémoire allume ta fureur , 
Fut un crime d'Gôave & non de l'Empereur. 
Tous ces crimes d'Etat qu'on fait pour la cou* 

ronne , 
Le ciel nous en abfout alors qu'il nous 4a donne ; 
Et dans le facré rang où fa faveur Ta mis , 
Le paffé -devient )ufte & l'avenir permis. 
Qui peut y parvenir ne peut être coupable , 
Quoiqu'il «it Êitt ou fafTe , il eft inviolable* 
Nous lui devons nos biens , nos jours font en fa 

main, 
Et )2ttnais on n'a droit fur ceux du ibqyerain. 

iE M 1 1. I £. 

Auffi dans le difcours que vous venez d'entendre i 
Je parlois pour Faigrir oc non pour me défendre. 
IPuniffez donc , Seigneur^ ces criminels appas 
Qui de vos favoris font d'illuftres ingrjits; 
Trancher mes triftes jours pour affurer les vôtres ; 
Si j'ai féduit Cinna , j'en féduirai bien d'autres ; - ,, 
Et je fuis plus à craindre & vous plus en danger»- ^ 
Si j'ai l'amour enfemble & le fang à venger. ■ 

Cl-NNA. 

Que vous m^ayei féduit , & que jcfouffre encore ' 
D'être deshonoré par celle que j'adore ! 

Seigneur , la vérité doit ici s'exprimer , 
J'avois fait ce defFein avant que de l'aimer. 
A mesf^us faînt» defirs la trouvant inflexible ; 
Je crus cpi'à4'autire9'foiiis elleierôit feniiUe » . 
Tome I^ K 



fti« . CINNA, 

Je parlai de fon père & de votre rigueur ; 

Et roffre de mon bras fuivit celle du cœur. 

Que la vengeance eft douce à Fefprit d*une femme! 

Je Tattaquai par-là , par-là je pris fon ame ; 

Dans mon peu de mérite elle me négligeoit , 

£f ne put négliger le bras qui la vengeoit» 

Elle n*a confire que par mon artifice , 

J'en fuis le feul auteur , elle n* eft que complice. 

EMILIE, 

Cinna , qu'ofes-tu dire ? Eft-ce là me chérir ^ 
Que de m'oter Thonneur quand il me faut mourir ? 

C 1 N N A. 

Mourez 9 mais en mourant ne fouillez point ma 
gloire» 

EMILIE. 

La mienne fe âétrit , û Céfar te veut croire. 

Cinna. 
Et la mienne fe perd , fi vous tirez à vous 
Toute cellç qui fuit de fi généreux coups. 

iE M I L I £. 

Hé bien , prens-en ta part & me laifTe la mienne , 
Ce feroit TafFoiblir que d'afFoiblir la tienne ; 
La gloire ôc le plaifir , la honte &.les tpormens , ' 
Tout doit être commun entre de vrais amans. 
Nos deux âmes , Seigneur , font deux âmes Ro-». 

maines , 
UnifTant nos defirs nous unîmes nos haines. 
De nos parens perdus le vif reiïentiment 
Nous apprit nos devoirs en un même moment,' 
EnVe noble deflein nos cœurs fe rencontr/erjent , 
Nos efprits généreux çn/*emble le formèrent , 
Enfemble nous cherchons l'honneur i*un, beav 

trépas , 
.Vous vouliez nous unir , ne nous féparez past 

A V G u S.TE. . 3 j 
Oui je vous imitai , couple ingrat .& pçrfide ^ 
Çt p)u3 mon ^çnnçmi c|[u'^otoinç ni Lepi4ç / . ^ . 



T RAGE DIE. ai^ 

Oui je TOUS unirai puifque vous le voulez ,' 
Il &ut bien fatisfaire aux feux dont vous brûlez ^ 
Et que tout l'univers , fçachant ce qui m*anime , 
S'étonne du fûppiice aum-bien que du crime. 
Mais enfin le Ciel m*aime , & Tes bien&its nouveaux 
Ont arraché Maxime à la fureur des eaux. 

SCENE DERNIERE- 
AUGUSTE, LiviE, CINNA, 

MAXIME, iEMILIE, FULVIE 
Auguste. 

jHL Pt>roche , feul ami que j*éprouve fidelle. 

Maxime. 
Honorez moins , Seigneur , une ame criminelle. 

Auguste. 
Ne parlons plus de crime après ton repentir , 
Après que du péril tu m'as fçu garantir ; 
C'eft à toi que je dois & le jour & TEmpire. 

Maxime. 
De tous vos ennenûs connoiflez mieux le pire. 
Si vous régnez encor , Seigneur , fi vous vivez i 
Cefl ma jaloufe rage à qui vous le devez. 

Un vertueux remords n'a point touché mon am0, 
Pour perdre mon rival j'ai découvert fa trame ; 
Euphorbe vous a feint que je m'étoîs noyé , 
De crainte qu'après moi vous n'euffiez envoyé» 
Je vdulqifi avoir lieu d'abufer iCmilie , 
Effrayer fon efprit , la tirer d'Italie , 
Et pénfois la réfoudre à cet enlèvement 
Sous Tefpoir du retour pour venger fon amant ^ 
M^is au lieu de goûter ces grofheres amorces > 
Sa vertu combattue a ^[edouJblé fes forces ; 

•■' ^ • K * ■' ■ ■ 



«19 CIXÎÏA, 

Ellf s hl (SBB flIOS CTURir» ^<3II9f ICZPQI 

xx j^ TOQS oi scroB des ici'ïB lupg'i îixg : 

▼ MES fUJCi. le nBTC^ dc HBOII fSrfTT sclBce ^ 

Si ponrtSK (ndoBC gTSce es cbie a-nmii inuicg ^ 

f «doBs pcnrdipBOfBc sa wniffi desto 

Ec HMinrex cpze je inenre aoz yeox cse c 

J'ai trahi mon ami , tira «afirefle , mo 

Ma gloire, flBiOCpays,parrsvisiiecetzaàxes 

Ix croirai •onccfins 00a bonfcenr inteiis 

S je pois m'ea pooir après FzToir pooL 

AVGITSTE. 

£n eft^ce affez 9 6 Ciel 9 âc le ibrt pourioe anffe 
A't'îl qoelcpi'oii ées nnem tpTû r^aSbt enoir & 

dnxre? 
Qo'îl joigne à Ces e&cts le fecoors des enfers , 
Jefnb maître de moi comme de Fanirers , 
Je le fois , je reox fftre. O fiedes, 6 mémoÊrc , 
CottCtrwez à jamais ma dermere viâDire ; 
Je triomphe aa joorcThiii du ^has jufte co tmmix 
Pe qui le fourenir poiflê aller ju^'à toqs. 

Soyons amis ^ Cinna , c*eft moi qui t*en conrie^ 
Comme à mon ennemi je t*ai donné la yi^ 9 
Et malgré la fiirear de ton lâche deftin , 
Je te la donne encor comine à mon afla^i. 
Conunencons un combat qni montre par Fiflae 

Ç^iti fam'a mieux de nous pu donnée pu reçue, 
u trahis mes bienfaits , je les veux redoubler ,' 
Je t^en avois comblé , je ^en veux accabler. 
Avec cette beauté que je t'avois donnée , 
Reçois le Cpnfulat pour la prochaine année* . 
Aîme Cinna , ma filLç , en cet iliirflre raiig ^ 
Préferes-en la pourpre à celle de mon fang , 
Apprens fur mon exemple à vaincre ta colère , 
Te rf pdant un époux , je te rends plus qu'un pere^ 

iÉ M I L I E. _ 
Et je tne rends , Seigneur , à ces hautes bonté$| 
7ç recouvre 1^ vnç duj>rb de leurs clartés ^ 



TRAGEDIE. m' 

Je coimois mon forfait qui me fembloit jufticô ; 
Et ce que;!i*aivQit pu là terreur du fupplice , 
Je fens neutre en mon ame un repentir puiiTant , 
Et m^cMi Cœur en fecret me dit qu'il y confent. 
Le Ciel a réfolu votre grandeur mprême , 
Et'pour. preuve , Seigneur , je n'en veux que moi^; 

même , 
J'ofe avec vanité me donner cet éclat , 
Puifqu*ii change mon cœur,qu*il veut changer TEtat* 
Ma luiine va mourir que j'ai crue immortelle , 
Elle eft morte ^ & ce cœur devient fujet fidelle » 
fit prenant déformai^ cette haine' en iiorrear , 
. L'ardeur de vous fervir fuccéde à fa fureur 

. CiNNÀ. 

Seigneur, que vous dirai -je , après que nos 

offenfes 
Au lieu de cHâti^nens trouvent des récompenfes i 
O vertu fans exemple ! O clémence qui rend 
Yotre pouvoir plus îufte Se mon crime plus grand I 

Auguste* 
CefTe d'en retarder un oubli magnanime , 
Et tous deux avec nioi faites grâce à Maxime ; 
Il nous a trahi tous , mais ce qu'il a commis 
iVous conferve innocent & me rend mes amis. 

, . ( À Maxime* ^ 

Reprens auprès de moi ta placé accoutumée » 
Rentre dans ton crédit & dans ta renommée ; 
Qu £uphoii)e de tons trois, ait fa grâce à fon tour i 
Et que demain l'hymen couronne leur amour. 
Si tu l'aimes encor, ce fera ton fupplice. 

Maxime. 
Je n'en murmure point , il a trop de juftice ,' 
Et je fuiiphu coofos ^Spigneur , de vos bonté» ; ■'- 
Que je ne fuis jaloux du bien que vous m'ôtez. 

• 'C IN N A. ■ 

Souffi-ez que ma vertu d%iis mon cœur rappelles 
Vous confacre une foi lâchement violée ^ ' . 



ait C I N N A,- 

Mais ft ferme àpréfent , fi loin de chaftceler , 
Que la chute du Ciel ne pounxnt l'ébranler. 
Puifle le grand moteur des belles deftinées y 
Pour prolonger vos jours retrancher nos années , 
Et moi par un b<Hiheur dont chacun foit jaloux , 
Perdre pour vous cent fois ce que je tiens de 
vous. 

L I V I E. 

Ce n'efl pas tout , Seigneur ^ une célefte âamme 
D*un rayon prophétique illumine mon ame. • 
Oyez ce que les Dieux vous font fçavoir par 

moi , i . . 

De votre heureux deftin c*eft l'immuable loi. 

Après cette a£tion vous n'avez rien à crain** 

dre, 
On portera le joug déformais fans fe plaindre , 
Et les plus indomptés renverfant leurs projets ;, 
Mettront toute leur gloire à mourir vosfujets. 
Aucun lâche defleia, aucqne ingrate envie 
N'attaquera le cours d'une fi belle-vîe. 
Jamais plus d'afiaflins ni de confpirateurs ; 
Vous avez trouvé l'art d'être maître des cœurs. 
Rome avec une joie 6c fenfible & profonde » 
Se démet en vos mains dé l'Empire du monde , 
Vos royales vertus lui vont trop en&igner 
Que fon bonheur confifie à vous Eure régner. 
D'\ine fi longue erreur pleinement affranchie , 
Elle n'a plus de vœux que pour la Monanchie , 
Vous prépare .déjà des temples, des autels , 
Et le Cïel une place entre les rmrbortels ; 
Et la poftérité dans toutes lés Provinces » = " ^ 
Donnera; votre exemple aux plus généreux Prinoes. 

AtJGUSTB. ■ ' 

Ten Accepte l'augure & j'ofe l'efpérer ^ - " " 
Ainfi toujours iês Dieux vous daignent ififpirer« 
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Qu'on redouble demain les heureux facrifices 
Que nous leur of&irons fous de meilleurs auf- 

pices ; 
Et que vos conjurés entendent publier . 
Qu Augufte a tout appris & veut tout oublier. 



FIN. 
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J UG E ME NT 
SUR LA TRAGEDIE 

DE CINNA. 

C'Eft à cette Pièce que d'une commune voix on a don*' 
né la préférence fur toutes celles de notre Poètes 
Il juge que cette approbation fi forte fi» fi générale ne 
peut venir que de ce que la vrai-femblance s'y trouve 
fi heureufement confervée aux endroits où la vérité 
lui manque , qu'il n'a jamais befoin de recourir au né-^ 
cejfaire. Rien n'y contredit rififtoire ^ quoique beau^ 
coup de chofes y foient ajoutées ^ rien n'y eft violenté 
par les incommodités de la repréfentation , ni par 
l'unité de jour , ni par celle de lieu^Il ejl vrai qu'il 
s'y rencontre une duplicité de lieu particulier: mais 
il prétend que c'étoit une nécejpté indifpenfable de le 
faire. 

Au refte Cinna eft la dernière Pièce où l'Auteur 
fe foit pardonné les longs Monologues. Comme les 
Vers de la Tragédie d'Horace ont quelque chofe de 
plus net d» de moins guindé pour tes penfies que ceux 
du Cidy onpeut dire que ceux de Cinna ont quelque 
chofe de plus achevé que ceux d'Horace , 6» qu'enfin 
la facilité de concevoir lefujet , qui n'eft ni trop char- 
gé d'incidens ni trop embaraffé des récits de ce qui 
s' eft pajjé avant le commencement de la Pièce , eft 
une des caufes fans doute de la grande approba^ 
tion quelle a reçue. 
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ACTE PREMIER. 

SCENE P R E M 1ERE. 

POLYEUCTE, NEARQUE* 
Nearquc^ 

U o I , vous vous arrêtez aux fonges 

d'une femme ! 
De fi foibles fiijets troublent cettf 

grande ame ! 
Et ce cœur tant de fois dans la guerre 

éprouvé 
S'alarme d*un péril qu'une femme a rêvé I 

PoLYEUCTE. 

Je fçais cer qu'eft un fonge , & le peu de croyance 
Qu'un homme doit donner à fon extuavaeaoce g 




aa8 P O L Y E U C T E , 

Qui d*un amas confus des vapeurs de la nuit 
Forme de vains objetsque le réveil détruit. 
Mais vous ne fçavez pas ce que c*eft qu'une femme ^ 
Vous ignorez quels droits elle a fur toute l'ame , 
Quana après un long-temps qu'elle a fçu nous 

charmer , 
Les flambeaux de l'hymen viennent dé s'allumer. 
Pauline fans-raifon dans la douleur plongée 
Craint & croit déjà voir ma mort qu'elle a fongée ^ 
Elle oppofe fes pleurs au deflein que je fais , 
Et tâche à m' empêcher de fortir du palais ;. 
Je méprife fa crainte , &. je cède à les lannes , 
Elle me fait pitié fans me donner d'alarmes : 
Et mon cœur attendri fans être intimidé 
N'ofe déplaire aux yeux dont il eft pofTédé. 
L'occafion , Néarque , eft-elle fi prefTante , 
Qu'il faille être infenfible aux foupirs d'une 

amante ? 
Remettons ce deflein qui l'accable d'ennui ,. 
Nous k pourrons demain auffi^bien qu'aujour- 
d'hui. 
« Nearqije. 

'Avez- vous cependant une pleine aflfurance 
D'avoir aflcz dévie ou de perfévérance , 
Et Dieu qui tient votre ame & vos jtours dans fa 

main 
Promet-il à vos vœux de le pouvoir demain ? 
11 efl toujours tout jufte & toutton , mais fa grâce 
Ke defcend pas toujours avec même efficace* 
Après certains momens que perdent nos longueurs i 
Elle quitte fes traits qui pénétrent les cœurs, 
Le nôtre s'endurcit , la repouffe , l'égaré , 
Le bras qui la verfoit en devient plus avare ;^ 
Et cette faînte ardeur qui doit porter au bien ^ 
Tombe plus rarement ou n'opère plus rien. . . . 
Cefle qui vous preflfoit de courir au Baptême i 
Languiffame déjà , ceiTe d'êure ta même s 
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Et pour quelques foupirs qu'on vous a fût ouir , 
Sa flanune fe diilipe & va s'évanouir. 

rOLTE VCTE. 

Vous me connolfTez mal , la même ardeur me 

brûle. 
Et le defu: s'accroît quand l'effet fe recule. 
Ces pleurs que je regarde avec un œil d'époux 
Me kiflent dans le cœur aufli chrétien que vous ; 
Mais pour en recevoir le facré caraâére 
Qui lave nos forfaits dans une eau falutaire , 
Et qui purgeant notre ame & deffillant nos 

yeux, 
Nous rend le premier droit que nous aviotis auit 

cieux , 
Bien que je le préfère aux grandeurs d'un Eftipire ; 
Comme le bien fuprême & le feul où j'afpire , 
Je crois , pour fàtisfaire un jufte & iaint amour f 
Pouvoir un peu remettre & différer d'un jour. 

N E A R Q U E. 

Ain£ du genre humain Fennemî vous abufe i 
Ce qu'il ne peut de force , il l'entreprend de rufe#' 
Jaloux des bons deffeins qu'il tâche d'ébranler , 

guand il ne les peut rompre , il pouffe à reculer ; 
obftade fur obflade il va troublet le vôtre , 
Aujourd'hui par des pleurs , chaque jour par qud^ 

que autre ; 
Et ce fonge rempli de noires vifions 
K'éft que le coup d*effai de fes illufions. 
Il met tout en ufage & prière & menace i 
U attaque toujours & jamais ne fe bffe , 
Il croit pouvoir enfin ce ou'enco^e il n'a pu ^ 
Et que ce qu'on diffère eft à demi rompu. 
Rompez fes premiers coups , kiffez pleurer 
Pauline ; 
Dieu ne veut point d'un coeur oh le monde iottanel 
Qui regarde en arriére , & douteux en ion choix , . 
Ijbrfque ÙL roix Fappelte , écoute une wttt Ton 



Î30 POLYEUCTE, 

POLYEUCTE. 

Pour fe donner à lui faut-il n*aimer perfonne i 

N E A R Q U E. 

Nous pouvons tout aimçr , il lefouffre , il Tordonne; 
Mais à vous dire tout , ce Seigneur des Seigneurs 
Veut le premier amour ôc les premiers honneurs. 
Comme rien n*eft égal à fa grandeur fuprême , 
Il faut ne rien aimer qu aprâ lui , qu*en lui-même , 
Néglieer pour lui plaire & femme, & biens, & rangj 
Expoier pour fa gloire ôc verfer tout fon fang : 
Mais que vous êtes loin de. cette ardeur parfaite 
Qui vous eft nécefTaire , & que je vous iouhaite ! 
Je ne puis vous parler que les larmes aux yeux , 
Polyeude , aujourd'hui qu'on nous hait en tous 

lieux , 
Qu*on croit fervir l'Etat quand on nous perfécute , 
Qu'aux plus âpres tourmens un chrétien eft en 

Comment en pourrez-vous furmonter les douleurs , 
Si vous ne pouvez pas réfifter à des pleurs ? 

PoLYEUCTE, 

Vous ne m'étonnez point. La pitié qui me blefTe 
Sied bien aux plus grands cœurs & n'a point de 

foiblefe, 
Sur mes pareils , Néarque , un bel œil eft bien fort » 
Tel craint de le fâcher qui ne craint pas la mort ; 
Et s'il faut affronter les plus cruels fupplices , 
Y trouver des appas , en faire mes délices , 
Votre Dieu , que je n'ofe encor Qommer le mien , 
M'en donnera la force en me faifant chrétien* 

N £ A R Q u E. 
Hâtez-vous donc de l'être. 

POLYEUCTE. 

Oui , j'y cours , cher Néarque J 
Je brûle d'en porter la glorieufe marque ; 
Mais Pauline s'ai&ige , & ne peut confentir, 
(I^ajot ^e fyngé la^ trçuble ^ à me laifler fortir» 
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• N £ A R Q U E. 

Votre retour pour elle en aura plus de charmes , 
Dans une heure au {>lus tard yous eiTuierez Tes lar- 
mes; 
Et rheur de vous revoir lui femblera plus doux , 
Plu6 ^Ilé aura'pleuré p<Atf un fi cher époux. 
Allons , on nous attend. 

PôLYBUCTE. 

Appaifez donc fa crainte » 
Et calmez la douleur dont ùm ame eft atteinte. 
Eile revient; ■ 

•■.:;_. c:j'';< Ne>AJI QUI... i ■■ ■ 

Fuyez. 

^ POLTEUCTE. 

/ Je ne puis. 

• Nearque. 

nie&ut; 
Fuy«zt» ennemi ijiiiiçait votre défaut, . 
Qui le tronVcf wbietit , qui blefle par la vue ; 
Et dont le cofip tnôrte) vonsplaît quand il vous tue* 

Polyeucte; . : ;. 
Fuyons, pniAlu*il,lëfàui. • • "^ 



SCENE IL 

P 6 L t E Ù et ai NE À il QUE; 
PAULINE, STRATONICE. 

VbLfivcn. ' ' ' 

. J\. Dieu , Pauline , adieu; 
Dans une heure au pi V<8rd ^e reviens eu ce lieu. 
PÀ'dtJt-rfE. 

?uel fujet fi preflant à fortir vous convie ? 
va-t-il de rhooneur î . y va-t-il de la vie i 
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POLYEUCTE. 

Uy va de bien plut. 

Pavlii^e« . 

Quel eft donc cç Tecret ? 

POLYEUCTE. 

Vous le fçaurez un jour » )e vous quitte à regret i 
Mais enfin il le faut. .. ] 

Pauline. 
Vousm'^mez? 

POLYEUCTE. 

Jevous^tne, 
Le ciel tn*en foit .tém<nn , cent fois plus que moi- 
même ; 
Mais.... 

P A u L I K E. 
Mais mon déplaîfir. ne ypus peut émouvoir ! 
Vous ayez des fecrets que je ne puis fçavoir ! 
Quelle preuve d'amour ! Au nùfù de rkymiénie 
Donnez à mes (biroirs cette ieulejouoiie* * ' 

POLYEU€T£« 

Un fonge vous fait peur I 

Pauline . .*i - - : 

Ses préiagès font vams ; 
Je le f^ais ^ mais enfioLJe vous aime £ je craîiis* . .. 

POLYEUCTE. 

Ne craignez rien de mal pour une heuie d*abfence» 
Adieu. Vos pleurs fur moi prennent tropdepuifr 
t fance> 

Jefensdéjarmoncoeurprétàferrivoltcr-, - - 
Et ce n'eft qu'en fiiyant que j'y puisxéfiftet. 



^^^ 



r: m:;j:. :: 
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S CE N E III. 

PAULINE, STRATONICE. 
Pauline. 

VA , néglige mes pleurs , cours , & te précipite 
Au devant de la mort que les Dieux m'ont 
prédite. 
Sui cet agent fatal de tes mauvais deftins , 

?>ui peut-être te livre>iux mains des aiTaffins* ' 
u vois,ma Stratonice, en quel iiecle nom fommes ; 
Voilà notre pouvoir fur les efprit des hommes , 
Voilà ce qui nous refte , & Tordinaire effet 
De Tamour qu'on nous offre & des vœiu qu'on 

nous fait. 
Tant qu'ils ne font qu'amans nous £>mmes fouvcr 

raines , 
Et jufqu'à la conquête ils nous traitent de Reines ; ^ 
Mais après Thyménée ils font Rois à leur tour* 

Stratonice. 
Polyeuâe pour vous ne manque point d'amour. 
S'il ne vous traite ici d'entière confidence , 
S'il part malgré vos pleurs, c'eft un trait de pm* 

dence ; 
Sans vous en affliger préfumez avec moi 
Qu'il eft plus à propos qu'il vous cèle pourquoi ; 
AfTurezvous fur lui qu'il en a jufte caufe. 
U eft bon qu'un mari nous cache quelque chofe , 
Qu'il foit quelquefois libre , & ne s'abaiiTe pas 
A nous rendre toujours compte de tous fes pas. 
On n'a tous deux qu'un cœur qui fent mêmes 

traverfes , 
Mais ce cœur a pourtant fes fonâiont direrfes; 
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Et la loi de Fhymen qui vous dent aflemblés i 
N'ordonne pas qu*il tremble alors que vous trem^ 

blez. 
Ce qui fait vos frayeurs ne peut le mettre en 

peine. 
Il eft Arménien , & vous £tes Romaine ; 
Et' vous pouvez fçavbir que nos deux nations 
N'ont pas fur ce fujet mêmes impref&ons. 
Un fonge en notre efprit paffe pour ridicule , 
U ne nous laiiTe eTpoir y ni crainte , ni fcrupule ; 
Mais il pafle dans Rome avec autorité 
Pour fidèle miroir de la fatalité. 
Pauli ne. 
Quelque peu de crédit que cher vous il obtienne ; 
Je crois que ta frayeur égaleroit la mienne , 
Si de telles horreurs t*avoient frappé Tefprit , 
Si je t'en avois £iiit feulement le récit. 

Stratonice. 
A raconter fes maux fouvent on les foulage. 
- Pauline* 

Ecoute , mais il fictut te dire davantage , 
Et que pour mieux comprendre un û. tn&e diAi 

.cours. 
Tu fçaches ma foiblefTe & mes autres amours. 
^Une femme d'honneur peut avouer fans bîbnte 
Ces furprifes des fens que la raifon iùrmome » 
Ce n'eft qu'en ces afTauts qu'éclate la vertu , 
Et l'on doute d'un cœur qui n'a point combattu. 

Dans Rome oii je naquis , ce malheureux vifage 
D'un chevalier Romain captiva le courage , 
Il s'appelloit Sévère. Excufe les foupirs 
, Qu'arrache encore un nom trop cher à mes defirst 

Stratonice. 
Eft-ce lui qui naguère aux dépens de fa vie 
Sauva des ennemis votre Empereur Décie , 
Qui leur tira mourant la viâoire des mains , 
Et fit tournerie fort des Perfes aux Roxnains i . 
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Lui qu'entre tant de morts immolés à fbnmahre , 
On ne put rencontrer ou du moins reconnoître » 
A qui Décie enfinponr des explqits û beaux 
Fit fi pompeuièment drefler de vains tombeaux i 

Pauline. 
Hélas ! c*étoîtlui*mênie , & jamais notre Rome 
N*a produit plus grand coeur ni vu plus honnête 

homme. 
Puifque tU le connoîs , je ne t*en dirai rien i' 
Je l'aknai , Stratonice , il le méritoit bien. 
Mais que fert le mérite où mangue la fortune ? 
L'un étoit graiid^en lui , Tantre roible & commune: 
Trdp invincible obftacle , & dont trop rarement 
Triomphe auprès d'cm père un vertueux amant. 

Stratokice. 
La digne occafion d*uné rare confiance t 

Pauline. 
Di plutôt d'une indigne & fdle réfiilance ; 
Quelque fruit qu*nne fille en puifTe recueillir ,* 
Ce n'eft une vertu que pour qui veut faillir* 

Parmi ce grand amour que j'avdis pour Sévère 
J'attendûis un époux de la^diaîn de mon père , 
Toujours prête a le prendre , & jamais ma raifbn 
N'avoua de mes yeux l'aimable trahifon. 
U pofledoit mon cœur , mes deiirs , ma penfée » 
Je ne lui cachois point combien jMtoîs bleffée ; 
Nous foupirîons enfebible & pleurions nos mal« 

: 'heurs. 
Mais au lieud'efpéfance il n^avoit qae des pleui!» ; 
Et malgré des foupirs fi doux , fî Êivorâbles , 
Mon père & mon devoir étoîent inexorables. 
Enfin , je quittai Rome & ce parfait amant , 
Pous fuivre i^i mon père en fon gouvernement ; 
Et lui déferôéré's'en alla ddns l'armée 
Chercher a'un beau trépas rillufh-e renommée. 
Le refle , tu le fçais: Mon abord ea ces lieux 
MefitvoirPolyeuae,&jeplusàfesjreux; 
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Et comme il eft ici le chef de la noblefle ; 
Mon père fiit ravi qu*îl me prît pour makrefle } 
Et par fon alliance U fe crut afTuré 
D*etre plus redoutable & plus confidéré* 
U approuva fa flamme & conclut Thymenée , 
Et moi , comme à fon lit je me VIS deflinée , 
Je donnai par devoir à fon affeâion 
Tout ce que l'autre avoit par inclination : 
Si tu peux en douter , )ùge-le pat la crainte 
Dont en ce trifte jour tu me vois l'amer atteintes . 

Strat.onice.' 
Elle fait aflez voir à quel point vous Taimez : 
Mais quel fonge après tout tictit vos feûs alarmés ( 

Pau-line. . 
Je l'ai vu cette nqit , ce malheureux Sévère , 
La vengeance à la main , l'œil ardent 4e colère. 
Il n'étoit point couvert de ces triiles lambeaux 
Qu'une ombre défolée .emporte des tombi^jit; . 
Il n'étQÎt point percé de ces^ coups pleins d^* 
gloire / . . . ^ 

Qtd retranchant fa vie aflurent fa itiémoire ^ . 
Il fembloit triompham & tel que fiir fon char . i 
Viôorieux dans Rome entre notre Céfar. : 
Après un peu d'effroi que m'a donné fa vue 9^ 
Porter à qui tu voudras la faveur qui m'eft iài i 
InsratCyV[Cz*t'i\d\iy & ce jour ixpiré ^ ... . / . 
Pleure à loifir V époux que (u m'atpr^ré. . 
A ces mots j'ai n-émî , mon ame s eu tix>ublée ; 
Enfuite des chrétiens une i^pieafleinblée» . 1 ^_: ^ 
Pour avancer l'efFet de ce diicours Êital » ' ■ 
A jette Polyeuâe aux pieds de fon rival,- :. ■ . 
Soudain à ion fecours j'ai reclamé mon père ; . ' 
Hélas 1 C'eft de tout point ce qui meÀt{^(p^t^i m , 
J'ai vu mon père même un t>oigQard à H i^MÛn ; • : - - 
Entrer le bras levé pour lui percer le fein. • 
Là ma douleur trop forte a brouillé ces images jj 
Le fang de Poljfeaâe a.fiitis6ût leurs rages ; , : ; . . 
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Te ne fçaSs m comment ni quand ils Tont tué , 
Mais je fçaîs qu*à fa mort touai ont contribua : - 
Voilà quel eft mon fonge. 

Stratonice. 

Il eft vrai qu'il eft trifte ; 
Mais il C^ut que votre ame à ces frayeurs réfifte ; 
lâ vifion de (oi j^eut faire quelque horreur , 
Mais non pas voàs donner une jufte terreur. 
Pouvçz-vous craindre un port ? Pouvez -vous 

craindre un pérè 
Qui chérit votre époux , que votre époux révère , 
Et dont le jufte choix vous ;îi donnée à lui 
Pour s'en faire en ces lieux un ferme & 0r appui ? 

Pauline. 
Il m'en a dit autant & rit de mes alarmes , 
Mais je .crains des Chrétiens les complot <8c les 

charmes; 
Et que fur mon époux leur troupeau ramafTé 
Ne venge tant de fang que mon père a verfé. 

Stratonice. 
L^r feâe eft infenfée y impie 9 & facrilége , 
Et dans fon facrifiçe ufe de fortilége ; 
Mais fa fureur ne va qu^à brifer nos autels i 
Elle n'en veut qu*auxT>ieux ôc non pas aux mortels* 
Quelque févénté que fiir eux'on déploie , ' 
Ils foufFrentfans mumjiure & niearent avec joie i 
Et depuis qu'on les traite en criminels d'Etat , 
On ne peut ies charger d'aucun affaflinaU 

Pauline,^ 
Jais-toi 9 mon père vient. •>*:•/-"..'. " 



'^ 
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SCENE IV. 

FELIZ^ ALBIN, PAULINE, 
STRATONICE. 

Félix* 

MAfi!e,ilKtomft»e 

Tn iffiTàngri friymn liniî qnr roi mr pr<wgi 
Que jr» crat» les effets qui fcflBUcnts*appniGher l 

Paulive. 
Quelle fubîte alanne amfi tous pcntirohci > 

FsLiz* 
Sérere n'eft point mort. 

Pauline. 

Quel mal iiOQs£nciâTie } 
Félix. 
Il eft le fin^orî de rEmperenr Décie. 

Pauline* 
Après ravoir famré des mains des ennemis ; 
L eiboir d*an û haut rang loi devenoit permis. 
Le deilin aux grands cœurs û {boyent mal pr<^ce 
Se réfout quelquefois à leur £dre juftîce* 

Félix. 
Il vient ici lui-même. .-£ ; .* • .s"* 

Pauline. *' 
Il vient I 
Félix. 

Tn le vas voir. 
Pauline. 
Cen eft trop , mais comment le ponvez-vous fyt-, 
yohi 
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Félix. 

. 'Albin Ta rencontré dans la proche campagne , 
Un gros de courtifans en foule l'accompagne , 
Et montre afTez quel eft fonran^ & fon crédit* 
Mais , AU>in , redi^ui ce que les gens t'ont dit. 

Alpin. 
Vous fcavez quelle fut cette grande journée 

. Que ùl perte pour npus rendit û fortunée , 
OU l'Empereur captif par fa main dégagé 
RafTura fon parti déjà découragé , 
Tandis que la vertu fuccomba lous le nombre : 
Vous fçavez les honneurs qu'on fit faire à fon 

' ombre , 
Après qu'entre l^s morts on ne le put trouver ; 
Le Roi de Perfe auffi l'avoit fait enlever. 
Témoin de fes hauts faits & de fon grand courage , 
Ce Monarque en voulut connoître le vifage ; 
On le mit dans fa tente oîi tout percé de coups » 
Tout mort qu'il paroiflbit , il fit mille jaloux* 
Là bien-tôr il montra quelque figne-de vie , 
Ce Prince généreux «n eut l'ame ravie ; 
Et fa joie , en dépit de fçn dernier malheur ^ 
Du bras qui le caufoit honora la valeur. 
li en fit prendre foin, la cure enifutfecrette; 
Et comme au bout d'un mois fà famé fiit parfaite ^ 
Il offrit dignités , alliance , tréfors , 
Et pour gagner Sévère il fit cent vains efforts. 
Apfès avoir comblé fes refus de louange , 
U envoie à Décie en propofer l'échange , 
Et foudain l'Empereur tranfporté de plaiér 
Offre aji Perfe jfon frère & cent chefs à çhoifir. 
Ainfi revint au camp le valeureux Sévère. : 
De fa haute vertu recevoir le falaire ; 
La faveur de Décie en fut le digne prix. 
De nouveau l'on combat & nous fommes fiirpris ; 
Ce malheur toutefois fort ^ croîtrefa gloire , . 
Lui((^rétat4itrord)!:Q:jk£4gn$tki!i3^ ^ l 
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Mais ù belle & fi pleine, & par tant de beaux 

faits , 
Qu'on nous of&e tribut & nous faifons la paix. 
L'Empereur qui lui montre une amour infinie » 
Après ce grand fiiccès l'envoie en Arménie: 
Il vient en apporter la nouvelle en ces lieux , 
Et par un (àcrifice en rendre hommage aux Dieux; 

Félix. 
Ociel! en quçl état ma fortune eft réduite! 

Albin. 
Voilà ce que j'ai fçu d'un homme de fa fiiite , 
£t j'ai couru , Seigneur , pour vous y diipofer. 

Félix. 
Ah fans éaatiê , n^a fille , il vient pour t'époufcr^ 
L'ordre d'un facrifice eft pour lui peu de chofe ; 
Çeft un prétexte faux dont l'amour eft la caufe* 

Pauline. 
Ceb pourroit bien être, il m'aimoit chèrement» 

Félix. 
Que ne permettra-t-il àfon refièntiment ? 
Et jufques à quel point né porte fa vengeance 
Une juQe colér« avec tant de puiflance i 
Il nous perdra , ma fille. 

Pauline. 

Il eft trop généreux. 

Félix. 
Tu veux flatter en vain un père malheureux , 
Il nous perdra , ma fille. Ah , t^et qui me tue ^ 
De n'avoir pas aimé la vertu tonte nue l 
Ah , Pauline , en effet tu m'as trop obéi ; 
Ton courage étoit bon , ton devoir l'a trahi ; 
Que ta rébellion m'eût été favorable ! 
Qu'elle m'eût garanti d'un état déplorable I 
Si quelque efpoir me refte , il n'eft plus aujoutdlim 
Qu'en l'abfolu pouvoir qu'il te donnoit fur lui : 
Ménage en ma faveur l'amour qui le poiTéde » 
Et d'oft pibvictit mon SOI»! Iwionir le^remédei 

Pauline» 
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Pauline. 
Moî ! moî, que je revoie un fi puiflant vain- 
queur , 
Et m'expofe à des yeux qui me percent le cœur ! 
Mon père , je fuis femme > & je fçais ma foiblefle « 
Je fens déjà mon cœur qui pour lui s'intéreffe , 
Et pouffera fans doute , en dépit de ma foi » 
Quelque foupir indigne & de vous & de moi » 
Je ne le verrai pçint. 

Félix. 

Raffure un peu ton ame. . 
Pauline. 
11 eft toujours aimable , & je fuis toujours femme ; 
Dans le pouvoir fur moi que fes regards ont eu » 
Je n'ofe m'afTurer de toute ma vertu ; 
Je ne le verrai point. 

Félix. 
Il faut le voir , ma fille ^ 
Ou tu trahis ton père & toute ta famille» 

Pauline. 
vC'eft à moi d'obéir puifque vous conmiandez y 
Mais voyez les périls oii vous me hazardez. 

F E L I x^ 
Ta vert^ m'efl: connue. 

Pauline. 

Elle vaincra fans doute ^ 
Ce n'eft pas le fuccàs que mon ame redoute : 
Je crains ce dur combat , & ces troubles puilTans 
Que fait déjà chez moi la révolte des fens. 
Mais puifqu'il faut combattre un ennemi que 

j'aime » 
Souffrez que je me puiffe armer contre moi»même j 
Et qu'un peu de loifir me prépare à le voir. 

Félix. 
Jufqu'au devant des murs je vais le recevoir* 
Rappelle cependant tes forces ^tonnées , 
Etfoœe qu'en tes mains tu t^ens nos deftinées; : 
fçmc J^\ t 
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Pauline. 

Oui , je vab de nouveau dompter mes fentimens i 
Pourfervirde viÛime à vos commandemens. 

Fin du premier A3e. 

ACTE IL 

SCENE PREMIERE- 
SEVERE, FABIAN. 

S E V E R E. 

CEpendant que Félix donne ordre au facrifice , 
Pourrai-je prendre un temps à mes vœnx fi 

propice , 
Pourrai-je voir Pauline 9 & rendre à fes beaux yeux 
L'hoçnnage fouverain que l'on va rendre aux 

Dieux ? 
Je ne t'ai point celé que c'eft ce qui m'amène , 
Le refte eu un prétexte à foulager ma peine , 
Je viens facrifier , mais c*eft à fes beautés 
Que je viens immoler toutes mes volontés* 

F A B I A N» 

ypus Ifi verrez , Seigneur. 

S E V E R E. 

Àh , quel comble de joie ! 
Cette cbére beauté confent que je la voie ! 
.Mais ai^je fur fon ame encor quelque pouvoir ? 
Quelque refte d*amour s'y fait-il encor voir ? 
Quel trouble , quel tranfport lui caufe ma venue ? 
Puis- je tout çfpércr de cette heureufe vue ? 
Car j e voudrois mourir plutôt que d'abufe^ 
Pçsjet(rçs de favçor que j'ai pour réppufer ; 
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Elles font pour Félix i non pour triompher d'elle , ^ 

Jamais à les deûrs mon cœur ne fut rebelle ; 

Et A mon mauvais fort avoit changé le fien , 

Je me vaincrois moi-même & ne prétendrois rien; 

F A B I A N. 

.Vous la verrez , c'eft tout ce que je vous puis dire. 

Sève RE. 
D*oii vient que tu frémis & que ton cœur foupire ? 
Ne m'aime-t-elle phis i Eclaircis^moi ce point. 

F A B I A N. 

M'en croirez-vou$ , Seigneur ? ne la revoyez point i 
Portez en lieu plus haut rhonneur de vos careues : 
Vous trouverez à Rome afTez d*autres maître (Tes ; 
Et dans ce haut degré de puifTance & d'honneur , 
Les plus grands y tiendront votre amour à bonheufc 

S £ V E R £• 

Qu'à des pepiêrs fi bas mon ame fe ravale I 
Que je tienne Pauline à mon fort inégale ! 
£^e en a mieux ufe , je la dois imiter , 
Je n'aime mon bonheur que pour la mériter. 
Voyons-la , Fabian , ton difcours m'importune J 
Allons mettre à Tes pieds cette haute fortune , 
Je l'ai dans les combats trouvée heureufement 
En cherchant une mort digne de fon amant. 
Ainfi ce rang efl fien , cette &veur efl fienne t 
Et je n'ai rien enfiâ que d'elle je ne tienne. 

Fabian. 
Non , mais eocor un coup ne la revoyez point. 

Severe. 
Ah ! c'en cfl trop , enfin éclairci-moi ce point. 
As-tu vu des froideurs quand tu l'en as priée i 

Fabian. 
J^ tremble à vous 1 e dire , elle eft. . • 

Severe, 

Quoi? 

Fabian* 

Mariée. 
tz 
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S E V E R E. 

Soutien-moi , Fabian, ce coup de foudre efl grand ; 
Et frappe d'autant plus que plus il me furprend , 

Fabian. 
Seigneur , qu'eft devenu ce généraux courage i 

Sève RE. 
La confiance eft ici d'un difficile ufage , 
De pareils déplaifirs accablent un grand cœur, 
La vertu la plus mâle en perd toute vigueur ; 
Et quand d'un feu fibeau les âmes font éprifes , 
La mort les trouble moins que de telles iurprifes. 
Je ne fuis plus à moi quand j'entçnds ce difcours. 
Pauline eu mariée ! 

Fab I an. 
• Oui , depuis quinze jours ,' 
Polyeuôe , un Seigneur des premiers d'Arméniç i 
Goûte de fon hymen la douceur infinie. 

S E V E R E. 

Je ne la puis du moins blâmer d'un mauvais choix i 
Folyeuae a du nom & fort du fang des Rois. 
Foibles foulagemens d'un malheur fans remède l 
Pauline , j e verrai qu'un autre vous poflede ! 

O Ciel ! qui malgré moi me renvoyez au jour , 
O fort ! qui redonniez Tefpoir à mon amour , 
Reprenez la faveur que vousm'ayez prêtée ; 
Et rendez-moi la mort que vous m'avez ôtée. 

Voyons-la toutefois , & dans ce trifte lieu 
Achevons de mourir en lui difant adieu j 
Que mon coeur chez les morts emportant foa 

image - 

De fon dernier fôupîr puifTe lui faire ^ommage^ > 

Fabian» 
Seigneur , çonfidérez ... 

S E V E R E. 

Tout eft confidéré ; 
Quel défordre peut craindre -un cœur dçfefpéré l 
JN'y confent-elle pas i 



T R A G E D î £; u^ 

F A B I A N. 

Oui 9 Seigneur , mais • • 7 
Sève RE. 

N'importe; 
Faëiak. 
Cette vive douleur en deviendra plus forte. 

Severe. 
Et ce n*eft pas un mal que je veuille guérir ; 
Je ne veux que la voir , foupirer , ôc mourir. 

F A B I A N. 

Vous vous échapperez fans doute en fa préfence J 
Uix amant qui perd tdutn'a plus de complaifance ; 
Dans un tel entretien il fuit fa paffion , 
Et ne pouffe qu'injure & qu'imprécation. 

S EVE RE. 

Juge autrement de moi , mon refpeft dure encore.,' 
Tout violent qu'il èft mon défeipoir fadorè. 

Suels reproches auffi peuvent m'être permis ? 
e quoi puisrje acculer qui ne m'a rien promis ? 
Elle n'eft point parjure , elle n'eft point légère , 
Son devoir ni' a trahi , mon malheur , ôc ion père. 
Mais foo dévoir £ut )u{le , & fon père eut raifon , 
J'impute à p:K>n malheur .toute la trahifon. 
Un peu moins de fortune & plutôt arrivée 
Eût gagné l'un par l'autre & me l'eût confervée , 
Trop-heureux , mais trop tard, je n'ai pu l'acquérir; 
Laiflè-la-moi donc voir , fpupirer , & mourir. 

Fabian. 
Oui ,î)e vais l'affurer qu'en ce malheur extrême 
Vous êtes affeji fort pour vous vaificre vousrmême; 
Elle a craint comme moi ces premiers mouvemens 
Qu'une perte imprévue attache aux vrais amans j. 
Et dont la violence excite affez de trouble , . 
Sans que l'objet préfent l'irrite & le redouble* 

Se.vere. 
Fabian 9 je la vois. 

■ ■'-■ tv 



i4« POLTEUCTE, 

Fabian. 

Seigneur , foayenez-rous • ; 2 
Severe, 
Hélas ! elle aime un autre , un autre eft fbn épouz# 



SCENE IL 

SEVERE, PAULINE, STRATONICE, 
FABIAN. 

Pauline. 

Oui , je Faime, Sérere , & n'en fais point cTexr 
cufe. 
Que tout autre que moi vous flatte & tous àbufe , 
Pauline a Tame noble & parle à cœur ouvert. 
Le bruit de votre mort n*eft point ce qui vous perd» 
Si le ciel en mon choix eût mis mon hyménée , 
A vos feules vertus je me Ifèrois donn&e , 
Et toute la rigueur de votre premier fort 
Contre votre mérite eût fait un vain effort. 
Je découvrois en vous d'aflez illuftres marques 
Four vous préférer même aux plus heureux Monar« 

ques ; 
Mais puifque mon devoir m*impofoit <rautresloik , 
De queloue amant pour moi que mon père eût Ëdt 

choix. 
Quand à ce grand pouvoir que la valeur vous donne 
vous auriez ajouté l'éclat d'une couronne , 
Quand je vous aurois vu , quand je Faurois haï , 
Pen aurois foupiré , mais j*aurois,obéi ; 
Et fur mes paffions ma raifon fou veraine 
J£ût blâmé mçs foupirs 6c diffipé ma hainoi 
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S C V £ R E, 

Que vous êtes heureufe , & qu'un peu de fouplrs 
Fait un aifé remède à tous vos déplaifirs l 
Ainfi de vos defirs toujours reine abfolue , 
Les plus grands changemens vous trouvent réCoIue ; 
De la plus forte ardeur vous portez vos efprits 
Jufqu à l'indifférence & peut-être au mépris j 
Et votre fermeté fait fuccéder fans peine 
La faveur au dédain & l'amour à la haine. 

Qu'un peu de votre humeur ou de votre vertu 
Soulageroit les maux de ce cœur abattu t 
Un foupir , une larme à regret épandue ^ 

M'auroit déjà guéri de vous avoir perdue ^ 
Ma raifon pourroit tout fur l'amour affoibli , 
Et de l'indifférence iroit jufqu'à Toubli ; 
Etmon feu déformais fe réglant fur le vôtre , 
Je me tiendroîs heureux entre les bras d'une autre. 

O trop aimable objet qui m'avez trop charmé , 
£ft-ce-la comme on aime » & m'avez-vous aimé ? 

Pauline. 
Je vous l'ai trop fait voir , Seigneur , & fi mon ame 
Pouvoit bien étouffer les reftes de fa flamme , 
Dieux , que j'éviterois de rigoureux tourmens ! 
Ma raifon , il eft vrai , dompte mes fentimens ; ^ 
Mais quelqu'autorité que fur eux elle ait prife i 
Elle n'y régne pas , elle les tyrannife ; 
Et quoique le dehors foit fans émotion , 
-Le dedans n'eft que trouble & que fédition. 
Un je ne fçai quel tharme encor vers vous tn'em^ 

porte , 
Votre mérite eft grand , fi ma raifon eft forte ', 
Je le vois encor tel qu'il alluma mes feux 
D'autant plus puiflamment folliciter mes vœux ; 
Qu'il eft environné de puiffance & de gloire , 
Qu'en tous lieux après vous il traîne la viâoire , 
Que j'en fçai mieux le prix , & qu'il n'a point déçu 
Le généreux efjpoir que j'en avoû conçu. 
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Mais ce même devoir qui le vainquît dans Rome ^ 
£t qui me range ici deUous les loix d'un homme , 
Repoufle encor fi bi^n Teffort de tant d'appas , 
Qu'il déchire mon ame & ne l'ébranlé pas. 
C'eft cette vertu même à nos defirs cruelle 
Que vous louiez alors enblafphémant contr^elle,^ 
Plaignez«vous-en encor , mais louez fa rigueur 
Qui triomphe à la fois de vous & de mon cœur ; 
Et voyez qu'un devoir moins ferme & moins fin- 

cere 
N'auroit pas mérité l'amour du grand Sévère. 

S E V E R E. 

'Ah ! Madame , excufez une aveugle douleur 
Qui ne connoit plus rien que Texcès du malheur ; 
Je nommois inconftance 6c prenois pour un crime 
De ce juûe devoir TefFort le plus fuLlime. 
De grâce , montrez moins à mes fens défolés 
La grandeur de ma perte & ce que vous valez; 
Et cachant par pitié cette vertu fi rare 
Qui redouble mesfeuxlorfqu'el le nous fépare,^ 
Faites voir des défauts qui puifTent à leur tour 
Affoiblirma douleur avecque mon amour. 

Pauline. 
Hélas ! cette vertu , quoiqu'enfin invincible ; 
Ne laifle que trop voir une ame trop fenfible. 
Ces pleurs en font témoins , & ces lâches foupîrs 

Ç>u'arrachent de nos feux les cruels fouvenirs , 
rop rigoureux effets d'une aimable préfence , 
Contre qui mon devoir a trop peu de défenfe. 
Mais fi vous eftimez ce vertueux devoir , 
Conférvez-m'en la* gloire & cefTez de me voir. 
Epargnez-moi des pleurs qui coulent à ma honte i 
Epargnez-moi des feux qu'à regret je furmonte ; 
Enfin épargnez-moi ces triftes entretiens , 
Qui ne font qu'irriter vos tourmens & les miens. 

S £ V £ R £. 

Que je me prive ainû du feul bien qui me reftel 
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Pauline. 
Sauvez-Tous d'une vue à tous les deux funefte. 

S E V E R E. 

Quel prix de mon amour 1 Quel fruit de mestra* 
. yaujt l 

Pauline. 
Çeft le remède feul qui peut guérir nos maux. 

' "' S E V E R E. 

Je veux mourir des miens , aimez-en la mémoire^ 

Pauline. 
Je yeux guérir des miens, ils fouilleroient ma gloirej 

». * Se VER e. 

Ah ! puifque votre gloire en prononce l'arrêt , 
Il faut que ma douleur cède à Ton intérêt ; 
Eft-il rien que fur moi cette gloire n'obtienne ? 
Elle mes rend les foins que je dois à la xflINne.. 
Adieu. Je vais chercher au milieu des combats 
Cette immortalité que donne un beau trépas , 
Et remplir dignement par une mort pompeufe 
De mes premiers exploits l'attente avantageufe ^ 
Si toutefois , après ce coup mortel du fort , 
J'ai de la vie aAezpour chercher ime mort. 

Pauline. 
Et moi , dont votre vue augmente le fupplice i 
Je l'éviterai même en votre facrifice ; 
Et feule dans ma chambre enfermant mes regrets; 
Je vais pour vous aux Dieux faire des y œux fecrets« 

S £ V £ R E. 

PuifTe le jufle ciel content de ma ruine 
Combler d'heur & de jours Polyeude & Pauline; 

Pauline. 
PuifTe trouver Sévère , après tant de malheiur 9 
Une félicité digne de fa valeur. 

S E y £ R E. 

Il la trouvoit en vous. ^ 

... Pauline. 

Je dépendois d'unperç; , 
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Severe. 
O devoir qui me perd &^qui me défefpere ! 
Adieu 9 trop vertueux objet & trop charmant* 

Pauline. 
Adieu 9 trop malheureux & trop parfait amant. 
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PAULINE, STRATONIGE 

Stratonîce. 

JE voift ai plaint tous deux , j'en verfe encor >â» 
larmes , 
Mais du moins votre efprit éft hors de fés alarmes. 
Vous voyez clairement que votre fonge eft vain j 
Sévère ne viem pas la vengeance à la main. 

Pauline. 
LaifTe-moi re(pîrer , du moins fi tu m'as plainte ^ 
Au fort de ma douleur tu rappelles ma crainte ; 
SoufFrç un peu de relâche à mes efprits troublés; 
Et ne m'accable point par des maux redoublés. 

Stratonîce. 
Quoi , vous craignez encor ! 

Pauline. 

Je treml?le , Stratonîce ; 
Etbien ^e je m'effraie avec peu de.3uffice , 
Cette injufte frayeur fans ceffe reproduit 
JL'im^ge des malheurs que j'ai vus cette nuit. 

Stratonîce. 
Sévère eft généreux. 

P A u i; I n E. 

Malgré h retenue 
Poly ctiôe fanglant frappe toujours ma vutr 
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Stratonice. 
Vous voyez ce rival faire des vœux pour luu 

Pauline. 
Je croi même au befoin qu'il feroit Ton appui ; 
Mais foitcerte croyance 9 oufauiTe ou véritable ; 
Son féjour en ce lieu m*e(^ toujours redoutable ; 
A quoi que fk vertu puiiTe le difpofer , 
Il eftpuiffant , il m'aime , & vient pour m'époufer. 



SCENE I y. 

POLYEUCTE, NEARQUE^ 
PAULINE, STRATONICE, 

POLYEUCTE. 

C'Eft trop verfer de pleurs , il eft temps qu'îk 
tariffent , 
Que totre douleur ceffe , & vos craintes finiflent : 
Malgré les faux avis par vos Dieux envoyés , 
Je fuis vivant , Madame , & vous me revoy ez« 

Pauline. 
Le jour eft encor long , & ce qui plus m'effraie ^ 
La moitié de l'avis fe trouve déjà vraie ; 
J'ai cru Sévère mort , & je le vois ici. 

POL YEUÇTE. 

Je le fçaî , mais enfin j'en prens peu de (bucî : 
Je fuis dans Mélitene , & quel que foit Sévère ,~ 
Votre père y commande , & l'on m'y confidére l 
Et je ne penie pas qu'on puiffe avec raifon , 

D'un cœur tel que le fien craindre une trahifbn* 
On m'avoit affuré qu'il vous faifoit vifite , 
Et je venois lui rendre un honneur qu'il mérite. 

Pauline. 
Il vient de me quitter aflez trifie & confus , 
Mais j'ai gagné fur lui qu'il ne me verra.plus* 

L 6 
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POLYEUCTE. 

Quoi, VOUS me foupçonnez déjà de quelque Ofll^ 
brage ! 

Pauline. 
Je feroîs à tous trois un trop fenflble outras^; 
J'aiTure mon repos que troublent fes r^ar£ : 
La vertu la plus ferme évite les bazards ; 
Qui s'expoie au péril veut bien trouver fa perte ; 
Et pour vous en parler avec une ame ouverte , 
Depuis qu'un vrai mérite a pu nous ei^ammer ^ 
Sa préfence toujours a droit de nous charmer. 
Outre qu'on doit rougir de s'en laifler furptendre i 
On fouffre àréfifter , on foufFre à s'en défendre j 
Et bien que la vertu tfiomphe de ces feux , 
La viâoire eft pénible & le combat honteux. 

POLYEUCTE. 

O vertu trop parfaite & devoir trop fincere ! 
Que vous devez coûter de regrets à Sévère ! 
Qu'aux dépens d'un beau feu vous me rendez heu» 

reux , 
Et que vous êtes doux à mon cœuramou'reux ! 
Plus ie vois mes défauts , & plus je vous contemple j 
Plus j'admire • • • 



aesB 



S C E N E V. • 

POLYEUCTE,? AULINE,NEARQUE, 
STRATONICE, CLEON. 

C L E o N.. 

^Eigneur , Félix vous mande au Temple^ 
La viâime eu choifie & le peuple à genoux , 
Et pour iacrifier oan'attend plus que vous» 
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POLYEUCTE. 

Va , nous allons te fuivre. Y venez- vous , Madame? 

Pauline. 
Sévère craint ma vue , elle irrite fa flamme , 
Je lui tiendrai parole & ne veux plus le voir. 
Adieu. Vous 1*7 verrez , penfez a fon p€»uvoir ; 
Et reflbuvenez-vous que fa faveur eft grande. 

Polyeucte. 
Allez , tout fon crédit n'a rien que j'appréhende ; 
Et comme je connois fa générofité , 
Nous ne nous combattrons que de civilité* 



S G E N E V I. 

POLYEUCTE, NEARQUE. 

ON E A R Q U E. 
U penfez- vous aller ^ 

Polyeucte. 

Au Temple oîi Ton m'ai^eUf;. 
Nearque. 
Quoi , vous mêler aux voeux d'une troupe infidèle ! 
Oubliez-vous déjà que vous êtes Chrétien ? 

P O L Y E u C TE. 

Vous par qui je le fuis , vous en fouvient-il bien ? 

Nearque. 
J'abhorre les faux Dieux. . 

Polyeucte. 

Et moi , je les détefte; 
Nearque. 
Je tiens leur culte impie. 

Polyeucte. 

Etjeletiensfunefte; ' 
Nearque^ 
Fuyezdoûckursàutçb^ :' i. 
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POLYEUCTE. 

Je les veux renverfer ^ 
Et mourir dans leur temple ou les y terrafTer. 
AUons , mon cher Néarque , allons aux yeux des 
hommes 
Braver Tidolttrie & montrer qui nous fonunes ; 
C'eft l'attente du Ciel , il nous la faut remplir , 
Je viens de le promettre & je vais l'accomplir* 
Je rens grâces au Dieu que tu m'as fiait connoitre 
De cette occafion qu'il a fi-tôt hit naître , 
Oii déjà fa honte prête à me couronner , 
Daigne éprouver la foi qu'il vient de me donner. 

N £ A R Q u £• 
Ce zèle eft trop ardent , fouffrez qu'il fe modère. 

POLYEUCTÈ. 

On n'en peut avoir trop pour le Dieu qu'on réfe 
vére. 

N E A R Q u E. 

Yoûs trouverez la mort. 

POLYEUCTE. 

Je la cherche pour lu!« 

Ne ARQUE. 

Et fi ce cœur s'ébranle ? 

POLYEUÇTE. 

Il fera'mon appui* -^ 
N E A R Q u B. 
B ne commande point que Ton s'y précipite» 

FOLYEUCTE. 

Plus elle eft volontaire , & plus elle mérite. 

Nearque. 
U fuffit fans chercher d'attendre & de fouffiîr. 

Polyeucte. 
. On fouffre avec regret quand on n'ofe s'oflFrir. 

Nearque. 
Mais dans ce Temple enfin la mort eft afTurée^ 

P01.YEUCTE. 
Mais dans le Ciel déjà la palme dk prépacéA 
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Nearque. 
Par une fainte vie il faut la mériter. 

POLYEUCTE. 

Mes crimes en vivant me la pourroient ôter ; 
Pourquoi mettre au hazard ce que la mort aflure ? 
Quand elle ouvre le Ciel , peut-elle fembler dure i 
Je fiiîs, Chrétien, Néarque» & le fuis tout-à-£ût » 
La foi que )'ai reçue afpire à fon effet ; 
Qui fiiit croit lâchement , & n'a qu'une foi morte* 

Nearque. 
Ménagez votre vie , à Dieu même eUe importe » 
Vivez pour protéger les Chrétiens en ces Uenx. 

POLYEUCTE. 

L'exemple de ma mort les fortifiera mieux* 

Nearque. 
Vous voulez donc mourir 1 

POLYEUCTE. 

Vous aimez donc à vivre t 
Nearque. 
J^ ne puis déguifer que j'ai peine à vous fuivre , 
Sous rhorreur des tourmens je crains de fuccombeft 

POLYEUCTE. 

8ui marche apurement n'a point peur de t0fl^2Cr« 
ieu fait part au befoin de (a force infinie , 
Qui craint de le nier dans fon ame le nie » 
Il croit le pouvoir faire & doute de fa foL 

Nearque. 
Qui n'appréhende rien préfume trop de foi. 

POL YEUCTE. 

J'attends tout de fa grâce & rien de ma feibleffe ; 
MaÎ5 loin de me preiier il faut que je vous preffe : 
D*où vient cette froideur i 

Nearque. 

Dieu même a crakt la morl| 

• POLYEUCTE. 

U s'eftoidrtpoliftaat $ fiiivomçe£iiat efoit^^ - 
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DreiTons-lui des autels fur des monceaux d'idoles. 
Il faut , je me fouviens encor de vos parole^ , 
Négliger pour lui plaire, & femme , & biens , fic 

rang^, 
Expofer pour fa gloire & verfef tout fon fang« 
Hélas 1 qu avez-vous fait de cette amour panaite 
Que vous me fouhaitiez & que je vous fouhaite ? 
S'il vous en refte encor , n'êtes- vous point jaloux 
jQu'à grand'peine Chrétien j'en montre plus que 

vousr 

Nearque, 
Vous fortez du baptême , Ôc ce qui vous anime 
C'eft fa grâce qu'en vous n'affoiblît aucun crime ; 
Comme çncor toute entière elle agit pleinement , 
Et tout femble poflible à fon feu véhément. 
Mais cette même erace en moi diminuée » 
Et par mille pèches fans ceffe exténuée , 
Agit aux grands effets avec tant de langueur ; 
Que tout femble impoflible à fon peu de vigueur. 
Cette indigne moleffe & ces lâches défenfes 
Sont des punitions qu'attirent mes offenfes ; 
Mais Dieu dont on ne doit janiais fe défier. 
Me donne votre exemple à me fortifier. 
Allons , cher Polyeufte , allons aux yeux des hoffl-l 

mes 
Braver l'idolâtrie & montrer qui nous fommes ; 
Puiflai-je vous donner l'exemple de fouflfrir , 
Comme vous me donnez celui de vous offrir. 

POLYEUCTE. 

A cet heureux tranfport que le Ciel vous envoie 
Je cecofxnbifi Néarque , & j'en pleureJ de joie. 

Ne perdons plus de temps le facr ifice eft prêt i 
Allons-y du vrai Dieu foutenir l'intérêt , 
Allons fouler aux pieds ce foudre ridicule 
Pont arm^.UQ bois pourri Cf peuple trop crédule ; 
Allons en éclairer l'aveuelementfalal , 

^oo^bfif^i^çfssDiQiu^.aepi^fgjM ' 
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Abandonnons nos jours à cette ardeur célefte , 
Faifons triompher Dieu , qu'il difpofe du refte* 

N £ A R Q u £. 
Allpns faire éclater fa gloire aux yeux de tous , 
£t répondre avec zèle à ce qu'il veut de nous* 



Fin du fécond Aâe. 
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<-^te-<te--'te= te=3ac=!^ 

ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 

Pauline. 

/^Ue de feucis flottans ! que de confus nuages 
^^ Préfentent à mes yeux d'inconftames images t 
Douce tranquillité que je n'ofe efpérer , 
Que ton divin rayon tarde à les éclairer ! 
Mille agitations que mes troubles produifent • 
Dans mon cœur ébranlé tour-à-tour fe détruifent , 
Aucun eipoir n'y coule oîi j'ofe perfifter , 
Aucun eftroi n'y régne où j'ofe m'arrêter. 
Mon efprit embraflant tout ce qu'il s'imagine i 
Voit tantôt mon bonheur & tantôt ma ruine ; 
Et fuit leur vai]\e idée avec fi peu d'çfFet , 
Qu'il ne peut efpérer ni crainare tout-à-fait. 
Sévère inceflTanmient brouille ma (antaifie , 
J'efpére en fa vertu , je crains fa jaloufie ; 
Et je n'ofe penfer que d'un œil bien égal 
Polyeufte en ces lieux puiffe voir fon rival. 
Comme entre deux rivaux la haine eft naturelle l 
L'entrevue aifément fe termine en querelle ; 
L'un voit aux mains d'autrui ce qu'il croit mériter i 
L'autre un défefpéré qui peut tout attenter : 
Quelque haute raifon qui régie leur courage , 
L'un conçoit de l'envie & l'autre de l'ombrage ; 
La honte d'un affront que chacun d'eux croit voir ; 
Ou de nouveau reçue , ou prête à recevoir , 
Confumant dès l'abord toute leur patience » 
Forme de la colère & de la défiance ; 
Et faififfant enfemble & l'époux ôc l'amant. 
En dépit d'eux les livre à leur reflenûment. 
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Mais que je me figure une étrange chimère y 

Et que je traite nul Polyeuôe & Sévère , 

Comme fi la verm de ces fameux rivaux 

Ne pouvoit s'af&anchir de ces communs défauts ! 

Leurs âmes à tous deux d'elles-mêmes maitrefles 

Sont d*un ordre trop haut pour de telles baflefles ; 

Ils fe verront au Temple en hommes généreux ; 

Mais las l ils fe verront y & c'eft beaucoup pour eux; 

Que fert à mon époux d'être dans Mélitene » 

Si contre lui Sévère arme Taigle Romaine , 

Si mon père y commande & craint ce Favori , 

Et fe repent déjà du choix de mon mari ? 

Si peu que j'ai d'efpoir ne luit qu'avec contrainte i 

En naiflant il avorte & fait place à la crainte » 

Ce qui doit l'affermir fert à le diffiper : 

Dieu , faites que mapeur puiiTe enfin fe tromper*' 

^ais fçachons-en Tiflue. 



SCENE IL 

PAULINE, STRATONICL 
Pauline. 



Ht 



LE bien , ma Stratomce/ 
Comment s*efl terminé ce pompeux façrifice i 
Ces rivaux généreux au Temple fe font vos i 

Stratokice. 
Ah t PauKne^ 

Pauline. 

Mes vœux ont-ils été déçus 1^ 
T'en vois fur ton vifage une mauvaife marque* 
Se font-ils querellés f 

Stratonice. 

Pol/euâe , Néarque]f 
LosChirétiens*..*. 



%6o POLYEUCtÊ^ 

Pauline. 
Parle donc , les Chrétiens ? 
Stratokic£« 

Je ne puis* 
Pauline. 
Tu prépares mon ame à tfétrartges ennuis. 

Stratonice. 
Vous n*en fçauriez avoir une plus jufte cauTe. 

Pauline. 
L'ont-Usaflafliné? 

Stratonici. 

Ce feroit peu de chofe ,' 
Tdut votre fonge eft vrai , Polyeuûe n'eft plus. . . .i 

Pauline.' 
Heftmortl , - . . . . , ". 

S T R A l' O N I C E. . 

Non , il vit , mais ô pleurs fuperflus j 
Ce courage fi grand , cette ame fi ttivine 
N'eft plus digne du jour ni digfie de Pauline. 
Ce n'eft plus fci&t époux: fi charmant a vos yeux J 
C*efi Tennemi commun de l'État ôc des Dieux , 
Un méchant , un infâme , un rebelle y un perfide J 
Un traître , un fcélérat ; un lâche y un parricide j 
Une pefie exécrable à tous les gens de bien , 
Un facrilége impie , en un mot un Chrétien. 

PfA,ULINE*.. ','::' 

Ce mot auroit fiiffi fans ce torrent d'inji^reiS. . . ■ . 

Stratonice. 
Ces titres aux Chrétiens font-ce des imppfirures l 

Pauline. 
II eft ce que tu dis , s*il embrafie leur foi ; 
Mais il eu mon époux , & tu parles à mou 

Stratonice. 
Ne confidérez plus que le Dieu qu il- adore* 

Pauline. 
Je Taimâi par dçvQir ^ f ^ d^voir^urc eocore^ 
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S T R A T O N I C E. 

Il VOUS donne à préfent fujet de le haïr ; 

Qui trahit tous nos Dieux auroit pu vous trahir. 

Pauline. 
Je Faîmerois èncor quand il m'auroît trahie ; 
Et fi de tant d'aniour tu pçùx être ébahie , 
Apprends que mon devoir ne dépend point du fieni 
Qu'il y manque s'il veut , je dois fairç le miçn. 
Quoi . 5*il aimoit ailleurs , ferois-je difpehfée 
A fuivre à fon exemple une ardeur infenfée ? 
Quelque Chrétien qu'il foit, je n'en ai point d'hor* 

reur. 
Je chéris fa^erfonne , & je haïs fon erreur. 
Mais quel reflentiment en témoigne mon père } 

Stratonice. 
Une fecrette r^ge , un excès de colère » 
Malgré qui toutefois «n refte d'amitié 
Montre pour Polyeuàe encor quelque pitié j 
Il ne veut point fur lui faire agir fa juftice , 
Que du traître Néarque il n'ait vu le fupplice; 

Pauline» 
Qupi ! Néarque en eft donc l 

§TRATONlCE. 

Néarque l'a féduît; 
Pc leur vieille amitié c'eft-^là l'indiene fruit. 
Ce perfide tantôt en dépit de luirmcme , 
L'arrachant de vos bras le traînoit au baptême. 
Voilà ce grand fecret & fi myftérieux 
Que n'en ppuvoit tTrer votre amour ciiriefix. 

Tu me))lâmois alors d'êçre trop importune» 

Stratonice. 
Je ne prévoypis pas une telle inforùiief 

Paulin.ç. 
Avant qu'abandonner mon ame ï mes^ouleijrs J, 



t6i P O L y E U C T E, 

En qualité de femme ou de fille , )'efpere 
Qu'ils vaincront un époux ou fléchiront un père ; 
Que û fur l'un & l'autre ils manquent de pouvoir , 
Je ne prendrai confeil que de mon défefpoir. 
Apprends-moi cependant ce qu'ils ont fait auTen^le* 

Stratonice. 
Ceft une impiété qui n*eut jamais d'exemple , 
Je ne puis y penfer fans frémir à l'inftant , - 
Et crains de uiire un crime en vous la racontant. 
Apprenez en deux mots leur brutale infolence. 

Le Prêtre avoit àpeine obtenu du filence , 
Et devers l'orient auuré fon afpeâ , 
Qu'ils ont fait éclater leur manque de refpeâ: : 
A chaque occafion de la cérémonie , 
A l'envi Tun & l'autre étaloit fa manie , 
Des myfteres facrés hautement fe moquoît ; 
Et traitoit de mépris les Dieux qu'on invoquok ; 
Tout le peuple en murmure , & Félix s'en ofFenfe ; 
Mais tous deux s'emportant à plus d'irrévérence , 
Quoi , lui dit Polyeuôe en élevant fa voix , 
Adore^'vous des Dieux ou de pierre ou de hois ? 
Ici difpenfez^moi du récit des blafphêmes 
Qu'ils ont vomi tous deux contre Jupiter même 9 
L'adultère & l'incefte en étoient les plus doux. 
Oye^, dit-il enfuite , oye^peuple ^ oye^tous. 

Le Dieu de PolyeuHe 6» celui de Néarque 
'De la terre & du ciel eft Vabfolu Monarque , 
Seul Etre indépendant ^ Jeul maître du deftin , 
Seul principe éternel &jouverain^fin. 
Ceft ce Dieu des Chrétiens qu il faut qu*o'n remtrcii 
Des viiioires qu'il donne à l'Empereur Décie , 
JLuifeul tient en fa main lefuccès des combats ^ 
Il le veut élever , il le peut mettre â htfs ; 
Sa bonté, fonpouvoir , fajujike eft immenfe , 
Ceft luifeul qui punit , luijeul qui récotnpenfé ; 
YoUs adore:^ en vain des monftres impuijfansm . 

1^ jçttaot à ç€$ içotffuHç ymUXmntMs , 



TRAGEDIE. 16} 

Après en avoir mis les faints vafes par terre , 
Sans crainte de Félix , fans crainte du tonnerre » 
D'une fureur pareille ils courent à l'autel. 
Cieux , a-t-on vu jamais , a-t-on rien vu de tel ? 
Du plus puiflant des Dieux nous voyons la ftatue 
Par une main impie à leurs pie -"s abattue , 
Les myftéres troublés , le Temple profané , 
La fuite & les clameurs d'un peuple mutiné 
Qui craint d'être accablé fous le courroux célefte ; 
Félix. • • • Mais le voici qui vous dira le refte. 

Pauline. 
Que fon vifage eft fombre & plein d'émotion ! 
Qu'il montre de triftefTe & d'indignation I 



SCENE III. 

FÉLIX, PAULINE, STRATONICE. 
Tel IX. 

UNe telle infolence avoir ofé paroitre I 
JSxï public ! à ma vue I il en mourra le traître. 

PAULINE. 

Souf&ez que votre fille embraffe vos genoux. 

Félix. 
Je parle de Néarque & non de votre époux. 
Quelque indigne qu'il foit de ce doux nom de gen*. 

. dre. 
Mon ame lui conferve un fentîment plus tendre ;. 
La grandeur de fon crime & de mon déplaifir 
N'a pas éteint l'amour qui me l'a fait choiiir. 

Pauline. 
Je n'attendols pas nioins de la bonté d'un perCt 

FsLix. 
Je poin!:ois l'immola à «SUàjuft^ colerf t: 



1^4 POLYEUCTE, 

Car vous n'ignorez pas à quel comble d'horreur 
De ion audace impie a monté la fureur ; 
Vous Tavez pu fçavoir du moins de Stratonicç* 

Pauline. 
Je fçai que de Néarque il doit voir le fuppllce* 

Félix. 
Du confeil qu'il doit prendre il fera mieux inftruiti 
Quand il verra punir celui qui l'a féduit. 

Au fpeâacle fanglant d'un ami qu'il faut fuivre i 
La crainte de mourir & le defir de vivre 
ReiraififTent une ame avec tant de pouvoir y 
Que qui voit le trépas ceffe de le vouloir. 
L'exemple touche plus que ne fait la menace i 
Cette indifcrette ardeur tourne bientôt en glace J 
Et nous verrons bientôt fon cœur inquiété 
Me demander par^don de tant d'impiété^ ' 

Pauline. 
[Vous pouvez eipérer qu'il change de courage ? 

Félix. 
Aux dépens de Néarque il doit fe rendre fage* 

Pauline. 
Il le doit ; ;naîs hélas ! où me renvoyez-vpus ; 
Et quels trifles hazards ne court point mon éppux l 
Si de fon inconftance il faut qu'enfin j'efpere 
Le bien que j'efpérois de la bonté d'un père i 

Félix. 
Je vous en fais trop voir , Pauline , à çpnfentir 
Qu'il évite la mort par un pronipt repenth- ; 
Je devois même peine à des crimes femblables ; * 
Et mettant différence entre ces deux coupables ^ 
J'ai trahi la juitice à l'amour paternel , 
Je me fuis fait pour lui moi-même ciiminel ; 
Et j'attendois de vous au milieu de vos craintes ; 
Plus de rjemerçiinens que je n'entends de plaintes*' 

Pauline. 
De quoi remercier qui ne me donne rien ? 
h (^91 quelte'çft l^hrâieur & l'eiprit d'un Cbrétieii'i 

Dam 
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Dans robfiînatlon juTqu'au bout il demeure , 
Vouloir fon repentir , c'eft ordonner qu'il mei^e* 

Félix. 
Sa grâce eft en fa main , c'eil à lui d'y rêver, 

Pauline» 
Faites-la toute entière. 

Félix. 
Il la peut achever* 
Pauline, 
Ne l'abandonnez pas aux fureurs de fa feâe. 

Félix. 
Je l'abandonne aux loix qu'il £aùt que jerefpcâe* 

Pauline. 
Eft'Ce ainjG que d'un gendre unbèau-pcre eft l'appui? 

Félix. 
Qu'il fafTe autant pour foi comme )e fais pour lui* 

Pauline,^ 
Mais il eft aveuglé. 

Félix. 

Mais ii fe plaît à Têtre. 
Qui chérit fon erreur ne la veut pas connoitre; 

Pauline. 
Mon père , au nom des Dieux . . , 

F El. IX. 

Ne les reclamez pas; 
Ce$ Dieux dont l'intérêt demande fon trépas* 

Pauline* 
Ils écoutent nos rœux. 

Félix. 

Hé bieti , qu*il leur en fafTe^ 
Pauline. 
Au nom de l'Empereur dont vous tenez la place • • •' 

Félix. 
J'û fon pouvoir en main; mais s'il me l'a com<* 

mis, 
Ce'ft pourle déployer contre (es ennemis. 
Tome /• M 



y66 POLYÊUCTE; 

Pauline. 

Polyeuaer^ft-il? 

Félix. 

Tous Chrétiens font rebelles. 

Pauline. 
N'écoutez point pour lui ces maximes cruelles ; 
En époufant Pauline il s'eft fait votre fang. 

Félix. 
Je regarde fa faute & ne vois plus fon rang. 
Quand le crime d'Etat fe mêle au facrilége , 
Le fang ni l'amitié n'ont plus Je privilège. 

Pauline. 
Quel excès de rigueur ! 

Félix. 

Moindre que fon forfait. 

Pauline. 
O de mon fonge affreux trop véritable effet ! 
Voyez- vous qu'avec lui vous perdez votre fille i 

Félix. 
Les Dieux & l'Empereur font plus que ma famille. 

Pauline. 
La perte de tous deux ne vous peut arrêter l 

Félix. 
J'ai les Dieux & Décie enfemble à redouter. 
Mais nous n'avons encore à craindre rien de trifte ; 
Dans fon aveuglement penfez-vous qu'il perfifte^ 
S'il nous fembloit tantôt courir à fon malheur , 
C'eft d'un nouveau Chrétien la première chaleur. 

Pauline. 
Si vous Taîmez encor , quittez cette efjpérance 
Que deux fois en un jour il change de croyance : 
Outre que les Chrétiens ont plus de dureté , 
Vous attendez de lui trop de légèreté. 
Ce n'eft point une erreur avec le laitfucée , 
Que fans l'examiner fon ame ait embraffée; 
Polyeuâe eft Chrétien parce qu'il l'a voulu , 
£t vous porioit au Temple un eijprit réfolUf 



TRAGEDIE. i^ 

Vous de v«z préfumer de lui comme du refte. 
Le trépas nefl pour eux ni honteux ni funefte , 
Ils cherchent de la gloire à méprifer nos Dieux , 
Aveugles pour la terre , ils afpirent aux Cieux ; 
Et croyant que la mort leur en ouvre la porte , 
Tourmentés , déchirés , aflaffinés, n'importe , 
Les fupplices leur font ce qu'à nous les plaifirs , 
Et les n>enent au but où tendent leurs aefirs ; 
La mort la plus infâme ils l'appellent martyre. 

^ Félix. 

Hé bien donc , Polyeuâe aura ce qu*il deûre } 
N'en parlons plus. 

Pauline. 
Mon père • • • 



SCENE IV. 

FELIX, ALBIN, PAULINE^ 
STRATONICE. 

Félix, 

XTL Lbin , en eft-ce Eût i! 
Albik. 
Oui , Seigneur » & Néarque a payé ion forfait 

Félix. 
Et notre Polycuôe a vu trancher fa;vîc i 

Albin.^ - ' 
Il Ta va , mats hélas ! avec un œil d*envie^ 
Il brûle de le fuivre an lieu de reculer , 
£t fon cœur s'a6fermit au lieu de s*ébranler« 

Pauline. 
Je vous le difois bien. Encore un coup , mon pfif^J 
Si jamais mon refpeâ a pu tous fatisfaire ^ 

M i 



iSS P O L Y E U C T E , 

Si vous l'avez prifé , fi vous l'avez chéri . . ; 

Félix. 
Vous aimez trop , Pauline , un indigne mari. 

Pauline. 
Je Tai dç votre main , mon amour e(l ians crime j 
Il eft de votre choix la glorieufe eftime , 
Et j'ai pour l'accepter éteint le plus beau feu 
Qui d'une ame bien née ait mérité l'aveu. 

Au nom de cette aveugle & prompte obéifTance 
Que j'ai toujours rendue auxloix de lanaifTance , 
Si vous avez pu tout fur moi , fur mon amour , 
Que je puilTe fur vous quelque chofe à mon tour# 
Par ce jufte pouvoir à préfent trop à craindre , 
Par ces beaux fentimens qu'il m'a fallu contraindre,' 
Ne m'ôtez pas vos dons , ils font chers à mes yeux , 
Et m'ont ariez coûté pour m'être préc ieux, 

Félix. 
Vous m'importuTiçz trop ; bien que j'aie un cgeuf 

tendre , 
Je n'aime la pitié qu'au prix que j'en veux prendre ; 
Employez mieux l'effort de vos juftes douleurs , 
Malgré moi m'en toucher c'eft perdre & temps 8c 

pleurs , 
J'en veux être le maître , & je veux bien qu'on fçar 

che 
Que je la défavoue alors qu'on me l'arrache. 
Préparez-vous à voir ce malheureux Chrétien ,' 
Et faite? votre effort quand j'aurai fait le mien : 
Allez , n'irritez plus un pçre qui vous airhe , 
Et tâchez d'obtenir votre époux de lui- même. 
Tantôt jufqu'en ce lieu je le ferai venir j 
Cependant quittçz-nous , je veux l'entretenir, 

Pauline, 
Pe]grace , permettez . . . 

Félix. 
Laiflez-nous feuls , vous dîs-je;î 
VptTÇ douleur m'off^of^? jutant cju'elle m'afllige , 
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A gagner Polyeu6le appliquez tous vosfoîns, 
Vous avancerez plus en m*importunant moins* 



SCENE V. 

FELIX, ALBIN. 

Félix* 

xjL Lbîn , comme eft-il mort î 
Albin. 

En brutal, en împîe; 
En bravant les tourmens , en dédaignant la vie , 
Sans regret , fans murmure , & fans étonnement , 
Dans l'obilination & Tendu rciflement , 
Comme un Chrétien enfin ,1e blafphéme à la bouche» 

Félix, 
Et l'autre? 

A l B I N« 
Je Taî dit déjà , rien ne le touche ; 
Loin d'en être abattu fbn cœur en e(t plus haut » 
On l'a violenté pour quitter Téchafaut , 
Il eft dans la prifon où je l'ai vu conduire ; 
Mais vous êtes bien loin encorde leréduire« 

Félix. 
Que je fuis malheureux ! 

A L B I K.* 

Tout le monde vous plaint» 
Félix. 
On ne fçait pas les maux dont mon cœur eft àtteîntt' 
De peniers fur penfers mon ame eft agitée , 
De loucis fur foucis elle eft inquiétée ; 
Je fens l'amour , la haine , & la crainte, & Tefpolr , 
La joie & la douleur tour à tour l'émouvoir. 
J*entre en des fentimens qui ne font pas croyables |f 
J'eaaideviolens, j'eji ai de pitoyables, 

M 3 



470 POLTEUCTE, 

Teo û de génerenz qui ii*<>feroiem agir, 
Ttn ai même de bas , & qui me fbat rougir* 
faime ce malheureux qae )*ai choifi pour gendre i 
Je hab raTei^!e erreur qui le Tiem de furprendre y 
Je déplore (à perte ; & le rodam ianv er , 
Tai la gloire et» Dieux enfemble à confenrer , 
Je redoute leur foudre & celui de Décie i 
Il y va de ma charge, ilyvademaTÎe: 
Ainfi tantôt pour lui jem*expofe au trépas ^ 
Et tamôt je leperdspour ne me perdre pas* 

Albin* 
JDécie excufera Tamitié d'un beau-pere , 
Et d'ailleurs Folyeuôe eft d'un fang qu*on rérerew 

Félix. 
A punir les Chrétiens fon ordre eft rigoureux ; 
Et phis l'exemple eft grand , ^us il eifdaaigereux* 
On ne diftingue point quand ïoffenfe eft publique^ 
Et lorfqu'on diffimule un crime domeftique y 
Par quelle autorité peut-on , par quelle loi 
Châtier en autrui ce qu'on fbuffire chez foi è 

Albin. 
S vous n*ofez avoir d'égard à fa perfonne % 
Ecrivez à Déde afin quil en ordonne. 

r E L I X. 

Sévère me perdroît fi j'en ufois aînfi : 

Sa haine & ion pouvoir font mon phis grand fbucî; 

•Si j'avoîs diffère de punirun téi crime , 

Quoiqu'il foit généreux, quoiqu^il foit magnani-^ 

me. 
Il eft homme & fenChle > & je l'ai dédaigné , 
Et de tant de mépris fon efprit indigné , 
Que met au défefboir cet hymen de Pauline , 
Du courroux de Décie obtiendroit ma ruine^ 
Pour venger un afiront tout femble être permis y 
Et les occafions tentent les plus remis. 
Peut-être , & ce foupçon n'eft pas fans apparence 9, 
jQ rallume en fon cœur déjà quelque elpérancei 



TRAGEDIE* 271 

Et croyant bientôt voir Poly eu3e puni ,' 
Il rappelle un amour à grand'peine banni • 
Juge il fa colère en ce cas implacable 
Me feroit innocent de fauver un coupable , 
Et s'il m'épargneroit , voyant par mes bontés' 
Une féconde fois fes defleins avortés. 

Te dirai-je un penfer indigne , bas , & lâche i 
Je TétoufFe , il renaît , il me Batte & me fâche » 
L'ambition toujours me le vient préfenter , 
Et tout ce que je puis c'eft de le déteAer. 
Polyeuôe eft ici l'appui de ma famille ; 
Mais fi par fon trépas l'autre époufoit ma fille , 
J'acquerrois bien par-là de plus puiflans appuis 

Sui me mettroient plus haut cent fois que je ne fuis, 
on coeur en prend par force une maligne joie ; 
Mais aue plutôt que le Ciel à tes yeux me foudroie» 
Qu'à des ponfers fi bas Je puifl!e confentir , 
Que jufques-là ma gloire ofe fe démentir. 

Albin. 
Votre cœur eft trop bon.& votre ame trop haute ; 
Mais vous réfolvez-voûs à punir cette faute î 

Feli^. 
Je vais dans la prifon faire tout n^on effort 
A vaincre cet efprit par Teflroi de, la mort , 
Et nous verrons après ce que pourra Pauline. 

Albin. 
Que ferez-vous enfin fi toujours il s'obftine î 

Félix. 
Ne me prefle point tant ; dans un tel déplaifir 
Je ne puis que réfoudre Ôc ne fçai que choifir. 

Albin. 
Je dois vous avertir en ferviteur fidèle 
Qu'en fa faveur déjà la ville fe rebelle , 
Et ne peut voir pafler par la rigueur des loin 
Sa dernière efoerance & le fang de fes Rois» 
Je tiens fa prifon même affez mal affurée , 
J'ai laifFé tout au tour une troupe éplorée , 
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%^i Polyeucte; 

}c crains qu*on ne la force* 

Félix. 

U faut donc Fen drer y 
Et l'amener ici pour nous en aflurer. 

Albin. 
Tlrez-Fen donc vous-même , & d'un efpoir de grâce 
Appaifez la fureur de ceue populace. 

F E L I X^ 

Allons 4 & s'il perfifte à demeurer Chrétien ; 
Nous es difpoferons fans qu'elle en fçache rieiw 



Fin du troiJUmc A3c^ 




TRAGEDIE. 17J 

ACTE IV. 

SCENE PREMIERE^ 

POLYEUCTE, CLEON. 

Trois autres Gardes. 

POLTEUCTE. 

vy Ardes , que me veut-on ? 

C L £ O N. 

Pauline vous demande; 

POLYEUCTE. 

O préfence , ô combat que lur-tout j'appréhende î 

Félix , dans la priibn j'ai triomphé de toi , 

J'ai ri de ta menace , & t'» vu fans effroi , 

Tu prens pour t'en venger de plus puiffantes armes ; 

Je craignois beaucoup moins tes bourreaux que fe^ 

larmes. 
Seigneur , qui vois ici Jes périls que je cours , 
En ce prefTant befoin redouble ton fecours. 
Et toi qui tout fortant encor de la viâoire 
Regardes mes travaux du féjour de la gloire,' 
Cher Néarque pour vaincre un fi fort ennemi i 
Prête du haut du Ciel la main à ton amL 

Gardes , oferiez-vous me rendre un bon office^ 
Non pour me dérober aux rigueurs du fupplice , 
Ce n eft pas mon defTein qu'on me faffe évader ^ 
Mais comme il fuâUra de trois à me garder , 
L'autre m'obligeroit d'aller quérir Sévère ; 
Je crois que fans péril on peut me fâtisfaire j 
Si j'avois pu lui dire un fecret important , 
^ vivroit plu$ heureux'$c je mourrois contet^ 
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174 polyeuctê; 

C L E O K. 

Si vous me Fordomiez » j'y cours en diligence^ 

POLYEUCTE. 

Sévère à mon défaut fera ta récompenfe. 
.Va , ne perds point de temps ; & reyien prompte^ 
ment. 

C L £ o N» 
le ferai de retour , Seîgnair , dans im moment.. 



SCENE IL 

POLYEUGTE, 

La Gardes fe reàrtnt au coté du Théâtre^ 

SOurce délîcîeafe en mifere» féconde , 
Que voulez-vous de moi , âatteufes voluptés ? 
Honteux attachemens de la chair (k du monde , 
Que ne me quittez- vous quand je vous ai quittés ? 
Allez , honneurs , plaiiirs , qui me livrez la guerre ; 

Toute votre félicité 

Sujette à rinftabilité 

En moins de rien tombepar terre > 

Et comme elle a Téclat chi verre ,, 

Elle en a la fragilités 

Aînfi n'efpérez pas qu*après vous je feupîre ; 
Vous étalez en vain vos charmes impuiflans ,. 
Vous me montrez en vain par- tout ce vafte Empîce 
les ennemis de Dieu pompeux & floriflans y 
il étale à fon tour des revers éguitables 

Par qui les grands font confondus ; 

Et les glaives qu'il tient pendus 
' Sur les plus fortunés coupables , 

Sont d'autant plus inévit ables , 

Que leur coups font moins attendui; 
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Tigre altéré de fang , Décie impitoyable , 
Ce Dieu t*a trop long-temps abandonné les fiens ; 
De ton heureux deftin voi la fuite effroyable , 
Le Scythe va venger la Perfe & les Chrétiens. 
Encore un peu plus outre , ÔLton heure eft venue^ 
Rien ne t'en fçauroit garantir ; 
Et la foudre qui va partir , 
Toute prête à crever la nue » 

Ne peut plus être retenue 

Par Tattente du repentir» 

Que cependant Félix m'immole à ta colère i 
Qu'un rival plus puiffant éblouiffe fes yeux , 
Qu'aux dépens de ma vie il s'en fafle beau-pere ^ i 
Et qu'à titre d'efclave il commande en ces lieux ; 
Je conféns ou plutôt j'afpire à ma ruine : 

Monde , pour moi tu n'as plus rien v 
Je porte en un cœur tout Chrétien 
Une flamme toute divine , 
Et je ne regarde Pauline 
Qu§^K>mme un obfiacle à mon bien«. 

Saintes douceurs du Ciel , adorables idées ^ 
Vous rempliffez un cœur qui vous peut recevoir ^ 
De vos facrés attraits les âmes poffédées 
Ne conçoivent plus rien qui les puiffe émouvoir y 
y ©us promettez beaucoup & donnez davantage ^ 
Vos biens ne lont point inconftans , 
Et l'heureux trépas que j'attens 
Ne vous fert que d'un doux paiTage- 
Pour nous introduire au partage 
Qui nous rend à jamais comens^ 

C'eft vous f 6 feu divin , que rien ne peut éteîtt4 
dre, 
Qui m'allez £ûreyoir Pauline fans la craindre^ 
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176 POLYEUCTE- 

Je la vol , mais mon cœur d'un faint zèle enflammé , 
N'en goûte phis Tappas dont il étoit charmé ; 
Et mes yeux éclairés des céleftes lumières 
Ne trouvent plus aux fiens leurs grâces coutumleres^ 

SCENE 1 1 L 

POLYEUCTE, PAULINE; 

Gardes* 

POLYEUCTE. 

MAdame , quel deffein vous fait me demander î 
Eft-ce pour me combattre où pour me fecenr 
der; 
Cet effort généreux de votre amour parfaite 
.Vient-il à mon fecours , vient-il à ma défaite î 
Apportez-vous ici la haine ou l'amitié , 
Comme mon ennemie ou ma chère moitié ^ 

P A U L I N £• 

Vous n'avez point ici d'ennemis que vous-même^ 
Seul vous vous haïffez , lorfque chacun vous aime ^ 
Seul vous exécutez tout ce que j'ai rêvé ; 
Ne veuillez pas vous perdre , & vous êtes fauyé» 
A quelque extrémité que votre crime paffe ^ 
Vous êtes innocent fi vous vous faites grâce». 
JDaignez confidérer le fang dont vous fortez ^ 
Vos grandes aôions , vos rares qualités ; 
Chéti de tout le peuple , eftimé chez le Prince^ 
Gendre du Gouverneur de toute la Province ; 
Je ne vous compte à rien le nom de moa époux^ 
C'eft un bonheur pour moi qui n'eft pas ^rand poui^ 

vous ; 
Mais après vos exploits , après votre naiflance ,'^ 
Apre* votre pouvoir , voy eï fiOtre e%éraiic« ^ 
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£t n'abandonnez pas à la main d'un bourreau • 

Ce qu à nos juftes vœux promet un fort fi beaib 

POLTEUCTE. 

Je confidére plus , je fçaî mes avantages 

£t refpoir que fur eux forment les grands courageSé 

Ils n'afpirent enfin gu'à des biens pafTagers 

<Jue troublent les foucis , que fuivent les dangers ; 

La mort nous les ravit , la tortune s*en joue , 

Aujourd'hui dans le trône ^ & demain dans la boue» 

Et leur plus haut éclat fait tant de mécontens , 

Que peu de vos Céfars en ont joui lone-tems. 

J'ai de Tambition , mais plus noble oCplus belle 9 
Cette grandeur périt j'en veux une immortelle ^ 
Un bonheur affuré , (ans mefnre & fans fin ^ 
Au-deffus de Tenvie , au-deffus du deflin, 
Eft-cetrop Tacheter que d'une trifte vie 
Qui tantôt , qui foudain me peut être ravie ; 
Qui ne me fait jouir que d'un inftant qui fuit » 
Et ne peut m'afiurer de celui qui le fuit i * 

Pauline. 
Voilà de vos Chrétiens les ridicules fonges ; 
Voilà jufqu à quel point vous charment leurs meflr 

fonges. 
Tout votre fang eft peu pour un bonheur fi doux ^ 
Maïs pour en difpofer ce fang efl-il à vous ? 
Vous n'avez pas la vie ainû qu'un héritage , 
Le jour qui vous la donne en même-tems l'engage ^ 
Vous la devez au Prince , au Public , à l'Etat» 

P0J.YEUCTE-. 
Je la voudrois pour eux perdre dans un combat , 
Je fçai quel en eft l'heur & quelle en eft la gloire ; 
Des aïeux de Décie on vante la mémoire , 
Et ce nom précieux encore à vos Romains , 
Au bout de fix cent ans lui met l'Empire aux mains; 
Je dois ma vie au. peuple , au Prince , à fa Couronne^) 
J^s jç k dois bïçn plus au Dieu qui me k doone^ 



«78 polyeucte; 

Ci mourir pour fon Prince eft un illuftre fort , 
Quand on meurt pour fon Dieu , quelle fera lanvort^ 

Paulin,£. 
Quel Dieu ! 

Polyeucte. 
Tout beau,Pauline,il entend vos paroles^ 
Et ce n'eft pas un Dieu conmie vos Dieux frivoles , 
Infenfibles & fourds , impuiflans , mutilés , 
De bois , de marbre , ou d'or , comme vous le voulez. 
C'eft le Dieu des Chrétiens , c'eft le mien^ c'eû le 

vôtre ; 
Et la Terre & le Ciel n*en connoifTent point d^autrei 

Pauline. 
Adorez-le dans Tame , & n'en témoignez rîen^ 

Polyeucte. 
Que je fois tout enfemble Idolâtre & Chrétien l 

Pauline. 
Ne feignez qu'un moment , laiffez partir Sévère ,' 
Et donnez lieu d'agir aux bontés de mon père. 

Polyeucte. 
Les bontés de mon Dieu fombien plus à chérira 
B m'ôte des périls que j'aurois pu courir , 
Et fans me laifTer lieu de tourner en arriére » 
Sa faveur me couronne entrant dans la carrière » 
Du premier coup de vent il me conduit au port. 
Et fortant du baptême , il m'envoie à la mort. 
Si vous pouviez comprendre, & le peu qu'eft la vîe^ 
Et de quelles douceurs cette mort eft fuivie . . . 
Mais que fert de parler de ces tréfors cachés 
A des efprits que Dieu n'a pas^ncîor touchés ^ 

Pauline. 
Cruel , car il eft temps que ma douleur éclate , 
Et qu'un jufte repi'oche accable une ame ingrate ;. 
Eft-ce là ce beau feu ? Sont-ce là tes fermens ? 
Témoignes-tu pour moi les moindres fentimens ? 
Je ne te parlois point de l'état déplorable 
(Oà tamort valaiffer ta femme inconfolable;^ 



TRAGEDIE. ij^ 

Je croyoîs que Tanïour t'en parleroit afier , 

Et je ne voulois pas^de fentimens forcés, 

M»s cette amour fi ferme 6c ûbien méritée 

Que tu m'avois promife & que je t'ai portée , " ' 

Çtuand tu me veux quitter,quanid tu me fais mourir^ 
e peut-elle arracher une larme^ un foupir i 
Tu me quittes , ingrat , & le fais avec joie , 
Tu ne la caches pas , tu veux que je la voie , 
Et ton cœur infetiTible à ces triftes appas 
Se figure un bonheur oii je ne ferai pas l 
Ce ft donc là le dégoût qu'apporte Thyménée l 
Je te fuis odieufe après m'étre donnée l 

POLYEUCTE. 

Hélas I 

Pauline. 
Que cet hélas a de peine à fortir f 
Encor s'il commençoit un heureux repentir , 
Que tout forcé qu'il eu j'y trouverois de charmes t 
Maïs courage , il s'émeut , je vois couler des larmes; 

POLYEUCTE. 

J'en verfe , & plût à Dieu qu'à force d'eaverfer 

Ce cœur trop endurci fe pût enfin percer. 

Le déplorable état où je vous abandonne 

£ft ^ien digne des pleurs que mon amour vous 

donne , 
Et fi l'on peut au Qel fentir quelques douleurs , 
JV pleurerai pour vous l'excès de vos malheurs : 
Mais fi dans céféjour de gloire & de lumière 
Ce Dieu tout jufte & bon peut fouffirir ma prière i 
S'il y daigne écouter rni conjugal amour , 
Sur votre aveuglement il répandra le jour. 

Seigneur , de vos bontés il faut que je l'obtienne i 
Elle a trop de vertu pour n'être pas Chrétienne: 
Avec trop de mérite il vous plut la former , 
Pour ne vous pas connoître & ne vous pas aimer > 
Pour vivre des enfers efclave infortunée , 
Et fous leur trifte jiougfoourir conmie die eft jsée»^ 



>8o polyeucte; 

Pauline. 
Que dîs-ta , malheureux } qu'ofes-tu fouhaiter 1 

POLYEUCTE. 

Ce que de tout mon fang je voudrois acheter* 

Pauline. 
Que plutôt ••• 

PoLYEUCTE. 

C'eft en vain qu'on fe met en défenfe ; 
Ce Dieu touche les cœurs lorfque moins on y penfe. 
Ce bienheureux moment n eft pas encor venu , 
Il viendra , mais le temps ne m*en eft pas connu* 

Pauline. 
Quittez cette chimère » 6c m'aimez. 

POLYEUCTE. 

Jevousaîme 
Beaucoup moins que mon Dieu , mais bkn plus que 
moi-même. 

Pauline:. 
Au nom de cet amour ne m'abandonnez pas» 

Polyeucte. 
Au nom de cet amour daignez fuivre mes pas^ 

Pauline. 
Ceft peu de me quitter, tu veux donc meféduire ? 

■ Polyeucte. 
C'eft peu d'aller au Ciel , je vôusy veux conduire» 

Pauline. 
Imaginations ! 

Polyeucte. 
Céleftes.vérités l 
Pauline» 
Etrange aveuglement l 

Polyeucte. 

Eternelles clartés I 
Pauline. 
Tu préférés la mort àl'amour de Pauline l 

Polyeucte.. 
^jous préférez te paoAde à la bgmé divine I 



TRAGEDIE. »S< 

Pauline. 
Va , cruel , va mourir , tu ne m'aimas jamais* 

POLYEUCTE. 

y irez heureufe au monde , &. me laiflez en paijL 

Pauline. 
Oui , je t'y vais laiflier , ne t'en mets plus en peine ; 
Je vais . . • 



SCENE IV. 

POLYEUGTE, PAULINE; 
SEVERE, FAB|AN, Gardes. 



Pavline. 



M 



LAîs quel deflein en ce fieu vous amene^ 
Sévère i auroi t-on\ cru qu'un cœur fi généreux 
Pût venir jufqu'ici braver un malheureux} 

P Cr L Y E U € T£^ 

Vous traitez mal , Pauline » un fi f témérité i 
A ma feule prière il rend cette vifite. 

Je vous ai fait , Seigneur , une incivilité 
Que vous pardonnerez à ma captivité* 
PoffefFeur d'un tréfor dont je n'etois pas digne.; 
Souffrez avant ma mort que je vous le réfigne y ' 
Et laiffe la vertu la plus rare à nos yeux 
Qu'une femme jamais pût recevoir desCieux; 
i^ux mains du plus vaillant & du plus honnête homme 
Qu'ait adoré la terre & qu'ait vu naître Rome. 
Vous êtes digne d'elle , elle eft digne de vous , 
Ne la refufez pas de la main d'un époux ; 
S'il vous a défunis , fa mort vous va rejoindre , 
Qu'un feu jadis fi beau n'en devienne pas moindre^ 



i8i POLYEUCTE, 

Rendez-luî votre cœur , & recerez fa foi , 
Vivez heureux enfemble , &. mourez comine moi, 
C'eft le bien qu'à tous deux Polyeufte defire. 
Qu*on me mené à la mort , je n'ai plus rien à 
dire. 
Allons y Gardes, c'eft fait* 



SCENE V. 

SEVERE, PAULINE, FABIAJt 

S E V E R Z. 



D 



Ans mon étonnemeift 
7e fuSs confus pour lui de fon aveuglement ; 
Sa réfohition a fi peu de pareilles 

8>u*à peine je me fie encore à mes oreilles» 
n cœur qui vous chérit , mais quel cœur affez ba»' 
Auroit pu vous connoître & ne vous chérir pas ? 
Un homme aimé de vous, fi-tôt qu*il vous pofTéde j 
Sans regret il vous quitte , il fait plus, il vous cède; 
Et comme fi vos feux étoient un don £ital , 
U en fait un préfent lui-même à fon rival ! 
Certes , ou les Chrétiens ont d'étranges manies y 
Ou leurs félicités doivent être infinies , 
Puifque pour y prétendre ils ofentrejetter 
Ce que de tout l'Empire il faudroit acheter. 

Pour moi fi mes deftins un peu plutôt propices 
Euffent de votre hymen honoré mes fervices , 
Je n'aurois adoré que Téclat de vos yeux , 
J'en aurois fait mes Rois, j'en aurois fait mes Dleui^ 
On m'auroit mis en poudre , on m'auroit mis cti 

cendre 
^vantque.«% 



TRAGEDIE. 2^3 

Pauline. 
BrHbns là , je crains de trop entendre » 

Et que cette chaleur qui fent vos premiers feux ; 

Ne pouffe quelque fuite indigne de tous deux. 

Sévère, connoiflez Pauline toute entière. 
Mon Polyeuôe touche à fon heure dernière , 

Pour achever de vivre il n'a plus qu'un moment ; 

Vous en êtes la caufe , encor qu innocemment. 

Je ne fçai fi votre ame à vos defirs ouverte 

Auroit ofé former quelque efpoir fur fa perte ; 

Mais fçachez qu'il n'eft point de fi cruels trépas 

Oii d'un front affuré je ne porte mes pas , 

Qu'il n'eu point aux enfers d'horreurs que je n'en- 
dure, 

Plutôt que de fouiller une gloire fi pure , 

Que d'époufer un homme après fon triûe fort » 
Qui de quelque façon foit caufe de fa mort ; 
Et fi vous me croyez d'une ame fi peu faine , 
L'amour que j'eus pour vous toumeroit tout enhain^* 
"Vous êtes généreux , foycz-le jufqu'au bout ; 
Mon père eft en état de vous accorder tout. 
Il vous craint , ôc j'avance encor cette parole , 

Que s'il perd mon époux c'eft à vous qu'iirimmoIe# 
Sauvez ce malheureux , employez^vous pour lui 9 
Faites-vous un effort pour lui fervîr d'appui. 
Je fçai que c*^eft beaucoup que ce que je demande , 
Mais plus l'effort eft grand , plus la gloire en eft 

grande ; 
Conferver un rival dont vous êtes jaloux, 
C*eft un trait de vertu qui n'appartient qu'à vous ; 
Et fi ce n'eft affez de votre renommée , 
C'eft beaucoup qu'une femme autrefois tant aimée » 
Et dont Tamour peut-être encor vous peut toucher y 
Doive à votre grand cœur ce qu'elle a de plus cher» 
Souvenez-vous enfin que vous êtes Sévère. 
Adieu. Réfolvezfeul ce que vous devez faire ; 
Si vous n'êtes pas tel que je l'ofe efpèrer , 
Pour vous priier encor , je le veux igtu>ref» 



xU POLVEUCTË, 
SCENE V L 

SEVERE, FABIAN. 

Severe. 

/^ ITeft ceci , Fabîan , quel nouveau coup de Sm*- 
\^ dre 

Tonibe fur mon bonheur & le réduit en poudre i 
Plus je Teftime près , plus il eil éloigné , 
Je trouve tout perdu auand je croî tout gagné ; 
£t toujours la fortune a me nuire obflinée 
Tranche mon efpérance auffi-tot qu'elle eft née. 
Avant qu'offrir des vœux je reçois des refus , 
Toujours trifte , toujours & honteux & con6ls , 
De voir que lâchement elle ait ofé renaître , 
Qu'encor plus lâchement elle ait ofé paroitre» 
Et qu'une femme enfin dans la calamité 
Me faiTe des leçons de générofité« 
Votre belle ame eft haute autant que ina1henreiifey| 
Mais elle eft inhumaine autant que généreufe , 
Pauline , & vos douleurs avec trop de rigueur 
D'un amant tout à vous tyrannifent le cœur. 
C'efl donc peu de vous perdre , il faut que je vonf 

donne , 
Que je ferve un rival lorfqu il vous abandonne ; 
Et que par un cruel & généreux effort , 
Pour vous rendre en (es mains je l'arrache à la nwrtt 

Fabîan. 
Laiffez à fon defiin cette ingrate famille ; 
^ Qu'il accorde , s'il veut , le père avec la fille ,* 
Polyeuâe 6c Felix^v l'époufe avec l'époux , 
D'un fi cruel effort quel prix efpérez-vous i 

S E V*E R E. 

La gloire de montrer à cette ame fi belle 



TRAGEDIE. igç 

Que Sévère l'égale & qu'il eft digne d'elle , 
Qu'elle m'étoit bien due , & que Tordre des Cieux 
En me la refufant m'efl trop injurieux. 

F A B I A N. 
SaBS accuTer le fort ni le Ciel d'injuftice , 
Prenez garde au péril quifuit un telfervice. 
Vous bazardez beaucoup , Seigneur , penfez-y hietU 
Quoi , vous entreprenez de fauver un Chrétien ? 
Pouvez- vous ignorer pour cette feôe impie 
Quelle eft & fut toujours la haine de Décie ? 
C'eft un crime vers lui fi grand , ù capital , 
Qu'à votre faveur même il peut être fatal. 

Se V ERE. 

Cet avis feroit bon pour quelque ame commune. 
S'il tient entre fes mains ma vie & ma fortune , 
Je fuis encor Sévère , & tput ce grand pouvoir 
Ne peut rien fur ma gloire & rien fur mon devoir. 
Ici l'honneur m'oblige » & j'y veux fatisfaire ; 
Qu'après le fort fe montre ou propice ou contraire i 
Comme fon naturel eft toujours inconftant , 
Périflant glorieux je périrai content. 

7c te dirai bien plus , mais avec confidence , 
La feâe des Chrétiens n'eft p^s ce quç l'on pçnfe i 
On les hait , la raifon je ne la connois point , 
Et je ne vois Décie injufte qu'en ce point. 
Par curîofité j'ai voulu les connoître , 
On les tient pour forciers dont l'enfer eft le maître ; 
fx fur cette croyance on punit du trépas 
Des myftéres fecrets que nous n'entendons pas. 
^ais Cérés , Eieufine , & la bonne DéefTe 
Ont leurs fecrets comme ei|x à Rome 6c dans Id 

/ Grèce; 
encore impunément nous fouffrons en tous lieux , 
ileur Dieu feul excepté , toute forte de Dieux ; 
Tous les monftres d'Egypte ont leurs temples dan$ 

Rome , 
Kps aiçux à leur gré &ifoieat unPiçu d*un homme y] 



%Î6 POLYEUCTE, 

Et leur fang parmi nous confervant leurs erreurs ^ 
Nous rempliffons le Ciel de tous nos Empereurs | 
Mais à parler fans fard de tant d'Apothéoles , 
L'effet eft bien douteux de ces métamorphofes. 
Les Chrétiens n'ont qu'un Dieu , maître abfola de 
tout, 
De qui le feul vouloir fait tout ce qu'il réfbut : 
Mais fi j'ofe entre nous dire ce qui me femble , 
Les nôtres bien fouvent s'accordent mal enfemble ; 
Et me dût leur colère écrafer à tes yeux , 
Nous en avons beaucoup pour être de vrais Dieux; 
Enfin chez les Chrétiens les mœurs font innocentes^ 
Les vices déteftés , les vertus floriflantes , 
Us font des vœux pour nous qui les perfécutons , 
Et depuis tant de temps que nous les tourmentons i 
Les a-t-on vus mutins i les a-t-on vus rebelles i 
Nos Princes ont-ils eu des foldats plus fidèles i 
Furieux dans la guerre ils fouffirent nos bourreaaz.f 
Et Lions au combat ils meurent en agneaux. 
J'ai trop de pitié d'eux pour ne les pas défendre* 
Allons trouver Félix , commençons par fon gendtef 
Et contentons ainfi d'une feule aftion , 
Et Pauline , & ma gloire , & ma compaiSou» 



Fin du quatrwnc A3c. 
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TRAGEDIE. 287 

ACTE V. 

CENE PRE MIERE- 

FELIX, ALBIN, CLEQN. 

Félix. 

A Lbîn , as-tu bien vu la fourbe de Scvere ? 

jL As-tu bien vu fa haine , & vois-tu ma mifere ? 

A1.BIN. 
\ n'ai vu rien en lui qu'un rival généreux , 
t ne vois rien en vous qu'un père rigoureux. 

Félix. 
^ue tu difcernes mal le cœur d'avec lamine ! 
Fans Tame il hait Fclix & dédaigne Pauline ; 
t s'il l'aima jadis , il eftime aujourd'hui 
es reftes d'un rival trop indignes de lui. v 
parle en fa faveur , il me prie , il menace , 
t me perdra , dit- il , fi je ne lui fais grâce ; 
Vanchant du généreux il croit m'épouvanter , 
'artifice eft trop lourd pour ne pas l'éventer : 
efçai des gens de Cour quelle eft la politique ,' 
en connois mieux que lui la plus fine pratique ; 
l'eft en vain qu'il tempête & feint d'être en fiireur J 
e vois ce qu'il prétend auprès de l'Empereur , 
)e ce qu'il me demande il mV feroit un crime , 
iparenant fon rival je ferois (a viâime ; • 
It s'ilavoit affaire à quelque mal- adroit , 
.e piège ieft bien tendu , (ans doute il le perdrôit. 
lais un vieux Courtifan efl un peu moins crédule ]J 
l voit quand on le joue & quand on diflimule \ 
\x moi j en ai tant vu de toutes les façons , 
2u'à lui-même au befoin j'en ferois des leçonsu 



i88 polyeucte; 

Albin. 
Dieux f'qot tous vous gênez pac cette défiance ! 

Félix. 
Pour fubfifter en Cour c'efl la haute fcîence. 

S|uand un homme une fois a droit de nous haïr, 
ous devons préfumer quil cherche à nous trahir^ 
Toute (on amitié nous doit être iuipeâe : 
Si Polyeuâe enfin n'abandonne fa Icâe, 
Quoi que fon proteôeur ait pour lui dansFefprîtî 
le fuivrai hautement l'ordre qui m*eft prefcrit. 

Â L B I H. 

Grâce , grâce , Seigneur, que Pauline l'obtienne; 

Félix. 
Celle de FEmpereur ne fuivroit pas la mienne , 
Et loin de le tirer de ce pas dangereux ^ 
Ma bonté ne feroit que nous perdre tous deux» 

Â L B i N. . 
Mais Sévère promet . . • 

Félix. 
Albin , je m*en défie ; 
Et connois mieux que lui la haine de Décie ; 
En faveur des Chrétiens s'il choquoit fcMi courronip i 
Lui-même aflurément fe perdroit avec nous. 

Je veux tenter pourtant encore une autre voie» 
Amenez Polyeude , & fi je le renvoie , 
S'il demeure infenfible à ce dernier effort , 
Aufoitir de ce lieu qu'on lui devine la mçr^ 

A LE IV, 

iVotrc ordre eft rigoureux» 

Félix. 

UfiautquejelefuivdK 
Si je veux empêcher qu'un défordre n'arrive. 
Je voi le peuple ému pour prendre fon parti; 
Et toi-même tantôt tu m'en a averti. 
Dans ce zèle pour lui qu'il fait déjà paroître 9 
Je ne fçai fi Long-temps j'en pourrois être maître ; 
Peut-être dès demain, dès la nuit , dès ce foir , 
^>a verrois des effets (}ue je nç yeux p9S voir ; 



TRAGEDIE. 189 

Et Sévère auffi-tôt courant à fa vengeance 
M'iroit calomnier de quelque intelligence. 
Il faiK<rompre ce coup qui me feroit fatal* 
Albin. 

Ç^ue tant jde prévoyance «ft un étrange mal 1 
out vous nuit , tout vous perd , tout vous fait de 
l'ombrage , 
Mais voyez que fa mort mettra ce peuple en rage , 
'Que c*eft mal le guérir que le défeipérer. 

Félix. 
£n vain après fa mort il voudra murmurer ; 
£t s'il ofe venir à quelque violence , 
Ceft à faire à céder deux jours à l'infolence ; 
J'aurai fait mon devoir , quoi qu'il puifTe arriver; 
MaisPolyeuâe vient, tâchons àleiauver. 
Soldats 9 retirez-vous & gardez bien la porte. 



SCENE IL 

FÉLIX, POLYEUCTE, ALBIN. 

A F £ L I X. 

S-tu^onc pour la vie une haine fi forte , 
Alalheureux Polyeuâe , & la loi des Chrétiens 
T'ordonne-t-elle ainfi d'abandonner les tiens i 

POLYEUCTC 

Je ne hais point la vie , & j'en aime l'ufage » 
Mais fans attachement.qui fente Tefclavage , 
Toujours prêt à la rendre au Dieu dont je la tiens ; 
La raifon me l'ordonne & 1^ loi df s Chrétiens , ' 
Et je vous montre à jtQus par-là conune il faut vivre. 
Si vous avez le cœur aflez bon pour me fuivre. 

Felix._ 
Te fuivre dans l'abimc où tu veux te jetter ? 

POLYEUCTE. 

Maif plutôt dans la gloire oii je m'en vais monter. 



a90 POLYEUCTE, 

Félix. 
Doime-mo'i pour le moins le temps de la connokre l 
Pour me faire Chrétien fers-moi de guide à l'être , 
Et ne dédaigne pas de m'inftruire en ta foi , 
Ou toi-même à ton Dieu tu répondras demoL 

POLYEUCTE, 

N'en riez point , Félix , il fera votre juge , 
Vous ne trouverez point devant lui de refoge. 
Les Rois & les Bergers y font d'un même rang. 
De tous les fiens fur vous il vengera le fang. 

Félix. 
Je n'en répandrai plus , âc quoi qu'il en arrive ; 
Dans la foi des Chrétiens je fouflrirai qu'on vive ; 
J'en ferai proteâeur. 

POLYEUCTE. 

Non , non , perfécntez , 
Et foyez rinftrument de nos félicités. 
Celled'un vraîChrétien n'eft que dans lesfbufTrances^ 
Les plus cruels tourmens lui font des récompenfes ; 
Dieu qui rend le centuple aux bonnes aâions , 
Pour comble donne encor les perfécutions. 
Mais ces fecrets pour vous font fâcheux à compren* 

dre , 
Ce n'efl qu'à fes Elus que Dieu les ùàt entendre. 

Félix. 
''ée te parle fans fard & veux être Chrétien, 

POL YEUCTE. 

Qui peut donc retarder l'effet d* un fi grand bien } 

Félix, 
]La gréfence importune • • • 

Polyneucte. 

Et de qui ? de Sévère ? 

F F L I X. 

Pour lui feul contre toi j'ai feint tant de co]ére ; 
DifCinule un moment jufques à fon départ. 

POLYEUCTE. 

Félix , c'efl donc ainfi que vous parlez fans lard f 
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Portez à vos Païens, porter à vos idoles 
Le fucre empoiibnné que fement vos paroles. 
Un Chrétien ne craint rien , ne diffimule rien , 
Aux yeux 4e tout le monde il eft toujours Chrétieii; 

FcLIXr 
Ce zèle de ta foi ne fert qu'à te réduire , 
Si tu cours à la mon plutôt que de m'in(bruire« 

POLYEUCTE. 

Je vous en parlerois ici hors de faifon 9 
Elle eft un don du Ciel & non de la raifon ; 
Et c'eft-là que bientôt voyant Dieu face à face ; 
Plus aifément pour vous j'obtiendrai cette grâce. 

Félix. 
Ta perte cependant me va défefpérer. 

POLYEUCTE. 

Vous avez en vos mains de quoi la réparer ; 

En vous ôtant un gendre on vous en donne un autre. 

Dont la condition répond mieux à laivôtre ; 

Ma perte n'eft pour vous qu'un change avantageux^ 

Félix. 
Cefle de me tenir ce difcours outrageux. 
Je t'ai confidéré plus que tu ne mérites ; 
Mais malgré ma bonté qui croît plus tu Tirrites 9 
Cette infolence enfin te rendroit odieux , ^ 

Et je me vengerois auffi-bien que nos Dieux« 

POLYEUCTE. 

Quoi ! vous changez bien-tôt d'humeur & de lafl* 

gage l 
Le zèle de vos Dieux rentre en votre courage ! 
Celui d'être Chrétien s'échappe , 6c par hazard 
Je vous viens d'obliger à me parler fans fard. 

Félix. 
Va , ne préfume pas que quoi que je te jure i 
De tes nouveaux Doâeurs je fuive l'impofture ; 
Je âattois ta manie afin de t'arracher 
Du hotateux prédpice oUta vas trébucher. 

N 1 
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Je TOuloSs |agner temps pcMir ménager u vit 
Après réloignement d'uo flatteur de Décie ; 
Mais i*aî Caît trop d'injure à nos Dieux tout-puiilans; 
Choifis de leur donner ton fang ou de Tencens. 

P o L Y E u c T E. 
Mon choix n*eft point dootçux ; mais j*appercoî; 

Pauline. 
OCiel! 



SCENE III. 

FELIX, POLYEUCTE, PAULINE, 
ALBIN. 

Pauline» 

^^Ui de vous deuxaujourd*kui m'aflâfline? 
Sof!t-ce tous deux enfemble ou chacun à Ton tour f 
Ne pourrai-je fléchir U njiture ou Tamour , 
£t n'obtiendiai-je rien d'un époux ni d'un per^s } 

Felix^ 
Parles à votre époux» 

Pqlyeucte. 

Vivez avec Séverç* 
Pauline. 
Hgre , aflaf&np-moi du moins fans m'outrag^^r; 

POLYEUCTE. 

Mon amour par pitié cherche à voiis fbul9ger ; 
Il voit quelle douleur dans Tanie vous pofféde , 
Et fçait qu'une autre amour en eft le feul remède^ 
Puisqu'un fi grand mérite a pu vous enflammer , 
Sa préfence toujours a droit de vous charmer ^ 
you$ raimez,il vous aîn>e,& fa gloire ^iggmçntée . f ^ 

Pauline. 
Qvi^ ;'«i*JQ .&it I» cnipl, pour être alofi traitéç | 
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Et pour me reprocher au mépris de ma foî 

Un amour fipuiflant que j*ai vaincu pour toi ? 

Voi pour te taire vaincre un fî fort adverfaire 

Queli èrforts à moi-même il a fallu me faire , 

Quels combats j'ai donnés pour te donner un cœur 

Si juftement acquis à fon premier vainqueur ; 

Et û l'ingratitude en ton cœur ne domine , 

Fais quelque effort fur toi pour te rendre à Patdine i 

Apprens d'elle à forcer ton propre fentiment , 

Prens fa vertu pour guide en ton aveuglement , 

Souffre que de toi-même elle obtienne ta vie f 

Pour vivre fous tes loix à jamais dffervte. 

Si tu peux rejetter de fi juftes defif» , 

Regarde aU moins fes pleurs , écoute fes fouptrs » 

Ne défefpére pas une ame qui t'adore. 

POLYEUCTE. 

Je Vous l'ai déjà dit & vous le dis encore ^ 
Vivez avec Sévère ou mourez avec moi. 
je ne méprife point vCs pleurs ni votre foi J 
Mah de quoi que pour vous notre am^ur m'entre- 
tienne , 
Je nevpus connôîs plus fi vous n'êtes Chrétienne. 
C'en efl affez , Félix , reprenez te courroux , 
Et fur <iet infolent vengez vos Dieux & vous. 

Pauline. 
Ah ^ ftîdn père , fôn crime à peine eft pardonnable l 
Mais s'il eft infenfé , vous êtes raifonnabte ; 
La nature eft trop forte , & fes aimables traits 
Imprirtiés dans le fang ne s'effacent j amais ; 
Un père eft toujours père , & fur cette aflurance 
J'oie appuyer encore uiï refte d'efpérance. ' 

Jettez fur votre fille un regard paternel , 
Ma mort fuivra la mort de ce cher criminel ,' 
Et les Dieux trouveront fa peine illégitime , - 
Puifqu'elle confondra l'innocence & le crime ; 
Et qu'elle changera par ce redoublement 
£a injuftfi vigueur, un iuftç châtiment. 



194 POLYEUCTE; 

Nos deflins par vos mains rendus inféparables 
Nous doivent rendre heureux enfemble ou miârar 

blés y 
Et vous feriez cruel juiques au dernier point , 
Si vous défuniffiez ce que vous avez joint» 
Un cœur à l'autre uni jamais ne fe retire « 
Et pour Fen féparer il faut qu'on le déchire. 
Mais vous êtes fenfible à mes juftes douleurs ^ 
Et d'un œil paternel vous regardez mes-pleurs» 

Félix. 
Oui , ma fille , il eft vrai qu'un père efi toujours père; 
Rien n'en peut effacer le facii caraâerc , 
Je porte un cœur fenfible , & vous l'avez percé y 
Je me joins avec vous contre cet infenfé. 

Malheureux Polyeuâe , es-tu feul infenfible » 
Et veux-tu rendre feul ton crime irrémifïlble ? 
Peux-tu voir tant de pleurs d'un œil fi détaché ? 
Peux-tu voir tant d'amour fans en être touché i 
Ne reconnois-tu plus ni beau père ni femme , 
Sans amitié pour l'ua & pour l'autre fans flamme l 
Pour reprendre le nom oc de gendre & d'époux, 
y eux-tu nous voir tous deux embrafier tes genoux l 

POLYEUCTE. 

Que tout cet artifice efl de mauvaise grâce t 
Après avoir deux fois efTayé la menace , 
Après m'avoir fait voir Néarque dans la mort ^ 
Après avoir tenté l'amour & ion tSort , 
Après m'avoir montré cette foif du baptême» 
Pour oppofer à Dieu llntéret de Dieu même , 
Vous vous joignez enfemble l Ah , rufes de l'enfer \ 
Faut-il tant de fois vaincre avant que triompher ? 
Vos'réfolutions ufent trop de remile. 
Prenez la vâtre enfin , puifque la mienne eft prife^ 

Je n'adore qu'un Dieu , Maître de l'Univers , 
Sous qui tremblent le Ciel , la Terre & les Enfers ,; 
Un Dieu qui nous aimant d'une amour infinie 
^f^Qulut mourir pour 00^ ayec igpMBioie:^ 
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Et qui par un effort de cet excès d'aowur , 
Veut pour nous en viaime être offert chaque jour. 
Mais j*ai tort d'en parler à qui ne peut m'entendre , 
Voyez l'aveugle erreur que vous ofez défendre» 
Des crimes les plus noirs vous fouillez tou» VQ» 

Dieux, 
Vous n'en puniffez point qui n'ait fon maître aux 

Cieux. 
La proftitution , l'adultère , l'incefle , 
Le vol , i'affafEnat , & tout ce qu'on dçtefle , 
C'eft l'exemple qu'à fuivre offrent vos immortels ; 
J'ai profané leur Temple & brifé leurs Autels y 
Je le ferois encor fi j'avois à le faire. 
Même aux yeux de Félix, même aux yeux de Se-» 

vere, 
Même aux yeux du Sénat , aux yeux de l'Empereur, 

Félix. 
Enfin ma bonté cède à ma jufte fureur. 
Adore-les , ou meurs. 

POLYEUCTE. 

Je fuis Chrétiens 

Félix. 

Impie; 
Adore-les , te dîs-je , ou renonce à la vi€^ 

POLYEUCTE, 

Je fuis Chrétien. 

Félix. 

Tu l'es ? ô cœur trop obftiné \ 
Soldats , exécutez l'ordre que )'ati donnée 

PAVI.INE. 
Oii le conduifez-yous ? 

Félix. 
Alamorn 
Polyeucte. 

A la gloire^. 
Chère PauGàe » adieu » confcryez ma mémoiitt 

N^4 



^9^ POLTEUCTE; 

Pauline. 
Je te fuivra! par- tout , & mourrai fi tu meurs^ 

POLYEUCTI. 

Ne fiiivez point mes pas , ou quittez vos erreurs. 

F s L I Xr 

Qu'on rôte de mes yeux , & que Ton m*obéifle , 
Puifqu'il aime à périr je confens qu'il périfle» 

( 

SCENE IV. 

FELIX, ALBIN. 
Félix. 

JE me fiîs violence , Albin , mais je l'ai dû^ 
Ma bonté naturelle aifément m'eût perdu. 
Que la rage du peuple à préfent fe déploie* ^ 
Que Sévère en fureur tonne , éclatte , foudroie'y 
M'étant fait cet effort j'ai fait ma sûreté. 
Mais n'es-tu point furprîs de cette dureté ? 
Vois- tu comme le fien des cœurs impénétrables p 
Ou des impiétés à ce point exécrables ? 
Du moins j'ai fatisfait mon efprit affligé , 
Pour amollir Ton cœur je n'ai rien négligé , 
J'ai feint même à tes yeux des lâchetés extrêmes ; 
Et certes fans l'horreur de fes derniers blafphêmes 
Qui m'ont rempli foudain de colère & d'effroi , 
Jaurois eu de la peine à triompher de moi. 

Albin. 
Vous maudirez peut-être un jour cette viéfofre 
Qui tient je ne içai quoi d'une aîr^ion trop noire ^ 
Indigne de Félix , indigne d'un Romain , 
Répandant votre fang par votre propre main. 

Félix. 
Aînfi Font autrefois verfé Brute & Manlie,. 
jMais leur gloire en a crû loin d'en être aflfoiblié ; 
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£t dfvàhi nos vieux Héros avoient de mauvais fang , 
Ils euflent pour le perdre ouvert leur propre flanc. 

Albin. 
Votre ardeur vous fëduit ; mais quoi qu'elle von$ 

die. 
Quand vous la fentîrez une fois refroidie , 
Quand vous verrez Pauline , & que fon défefpoir 
Par jfes pleurs & fes cris ^aura vous émouvoir. • • • ; 

^ - *- ' Félix. 

Tu me fais fouvenir qu'elle a fuîvi ce traître , 
Et que ce défefpoïr qu'elle fera paroître 
De mes commandemens pomra troubler l'effet^ 
Va donc , cours y mettre ordre 8c voir ce qu'elle 

fait. 
Romps ce que fes douleurs y donner(Ment d'pbf*; 

tacle , 
Tire-la , fi tu peux , de ce trifte fpeûacle , 
Tâche à la confoler , va donc , qui te retient î 

A L B I Nr 

Il n'en eft pasbefoin^ Seigneur , elle revient. 



SCENE V. 

FELIX, PAULINE, ALBIN. 

P A V L T N E* 

PEre barbare , achevé , achevé ton ouvrage; 
Cette féconde hoflie efl digne de ta rage ,. 
Joins ta fille à ton gendre , ofe , que tardes-tu ? 
Tu vois le même crime ou ta même vertu , 
Ta barbarie en elle a les mêmes matières. 
Mon époux en mourant m*a laifTé fes lumières , 
Son fa«g^dont tes bourreaux viennent de me cojxrti^ 
jM'a dçmllé tes yeux 5c me le* yientd^ouvrirt 



s^t FOLTEUCTE, 

Mjcftâe a'appcLe à cet baron ncpas , 
JeTwKcs^K4Lkiqâiiie»âaKleifcr& 
MoK, MCDe-aoi toît te» Digg ?*^ 1^ ofictIp» 
Ika-cao«}ine^'M , lelniieni leicAe', 
Oi m y Tcrn barrer lOBt ce qoe ¥<Mi cnieMiy 



Et ^iseaieflinbde an loîx de h nanfiace , 
Vfle fiiîseoTen toi BUH|iier iTobéîd&acei. 
C>eB eft poiot m oonleiir çoe psT^a je ^bstoît^ 
Oeft la grâce (pu parie & aoo le iléfefetfiM»r. 
Le£nt-ildireeiicor, Féliz? JefinsCliréiieane> 
JiMauti iiar nia mort ta coftmie ùL la nneme » 
Le coup a fan & ramre ea fera pfédeax y 
Pmiqii il t'aflbre en terre en m* élevant ans Genz» 



SCENE DERNIERE. 

SEVERE, FELIX, PAUUNE, ALBIN» 
FABIAN. 

Seve&e» 

P&edénator£, malbeiireiix politique;. 
EfcUnre amlntienz d'une peur chimérique^ 
Polyeuâe eft donc mort , & par vos cnianté& 
Von» penfez confenrer vos triftes dignités 1 / 
I4 £&veur que pour lui je vous avois ofttte^ 
4»$eii de leiattyer précipite ià perte j, 
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7aî prié , menacé , mais fans vous émouvoir ; 
Et vous m'avez cru fourbe ou de peu de pouvoir» 
Hé bien , à vos dépens vous verrez que Sévère 
Ne fe vante jamais que de ce qu*il peut faire ; 
Et par votre ruine il vous fera juger 
Que qui peut bien vous perdre eût pu vous proté* 

ger» 
Continuez aux Dieux ce fervice fidèle , 
Par de telles horreurs montrez-leur votre zèle^ 
Adieu ; mais quand Toraee éclatera fur vous , 
Ke doutez point du bras d'où partiront les coupsi 

F £ LilC. 

Arrêtez-vous , Seigneur , ^ d'une ame appaifée 
Souffrez que je vous livre une vengeance aifée. 
Ne me reprochez plus que par mes cruautés 
Je tâche à conferver mes trifles dignités , 
Je dépofe à vos pieds l'éclat de leur faux luftre ; 
Celle où j'ofe afpirer efl d'un rang plus illuftre » 
Je m'y trouve forcé par un fecret appas , 
Je cède à des tranfports que je ne connois pas , 
Et par un mouvement que je ne puis entendre 
De ma fureur je paiTe au zèle de mon gendre» 
C'eft lui , n'en doutez point , dont le lang innocent 
Pour fon perfécuteur prie un Dieu tout-puiflant , 
Son amour épandu fur toute la famille 
Tire après lui le père auffi-bien que la fille : 
J'en ai fait un Martyr , fa mort me fait Chrétien ,' 
J'ai fait tout fon bonheur , il veut faire le mien. 
Ce A ainfi qu'un Chrétien fe venee & fe courroucer 
Heureufe cruauté dont la fuite eu fi douce l 
Donne la main , Pauline. Apportez des liens , 
Immolez à vos Dieux ces deux nouveaux Chrétiens^ 
Je le fuis , elle l'eft , fuivez votre colère» 

Pauline» 

Qu'heureufemci^it enfin je retrouve mon perej. 

N 6 * 
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Cet heureux changement rend mon bonheur par* 
fait. 

Félix. 
Ma fille» il n'appament <pi'à la main qui le fiut. 

Setere. 
Qui ne feroit touché d*un fi tendre fpeâadei 
De pareils chaneemens ne vont point fans miracle i 
Sans doute vos Chrétiens qu'on perfécute en vain 
Ont quelque chofe en eux qui fiirpafle f humain y 
Ils mènent ime vie avec tant d'innocence , 
Que le Ciel leur en doit quelque reconnoiflancew 
Se relever plus forts , plus ils font abattus y 
N'efl pas auffi l'effet des communes vertus» 
Je les aimai toujours quoi qu'on m'en ait pu dire. 
Je n'en yoi point mourir cpie mon cœur n'en foupire^ 
Et peut^tre qu'un jour }e les connoîtrai mieux. 
J'approuve cependant que chacun ait fes Dieux , 
Qu'il les ferve à fa mode & fans peur de la peinev 
Si vous êtes Chrétien ne craignez plus ma haine ». 
Je les aime , Félix , & de leur proteâeur 
Je a'en veux pas en vous faire un perfécuteur* 

Gardez votre pouvoir , reprenez-en la marque; 
Servez bien votre Dieu , fervez notre Monarquej^ 
Je perdrai mon crédit envers fa Majeflè y. 
Ou vous verrez finir cette févérité ; 
Par cette inji^e haine il fe fait trop d'outrage» 

Félix. 
Daigne le Ciel en vous achever foi> ouvrage y 
Et pour vous rendre un jotir ce que vous mérker^ 
iVouç infpirer bientôt toutes fes vérités* 

Nous autres , bénifibns notre heureufe aventure ^ 
Allons à nos Martyrs donner la fëpulture , 
Baifer leurs corps facrés , les mettre en digne Ueu*;^ 
£t £dre retentir par»tout le nom de Dieiu 

F I ir. 
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MARTYR. 



y^ Uelque heureux fuccls qu'ait eu cette Tragédie 
xf d^ Monfieur Corneille , elle n'a cependant pa^ 
échappé la cenfure des Auteurs graves y par rapport 
aux libertés qu'il a prifès de faire monter les Saints- 
fur/on Théâtre j &pour y avoir corrompu Us vertus 
Chrétiennes. 

Il avoue lui-même qu'il s'y eft donné la licence de 
.changer l'hifioire en quelque chofe & d'y mêler des 
Epijodes d'invention ; mais il prétend pouvoir juf- 
ufier fa conduite , fous prétexte que fon fujet n'eft^ 
pris que de l^iftoire Eccléfiaftique , qui ne peut être 
que l'objet d'une croyance pieufe» 
/ 

Au reflé le ftyle n'en eft pas fi fort ni fi, majef 
gueux que celui de Cintia, mais il a quelque chofe 
de plus touchant i & les tendrejfes de t amour hu" 
main y font un fi agréaHe mélange avec la fermeté 
du divin ( c'efl le langage de l'Auteur , ) que fa rc" 
préfentation a fatisfait tout enfembU ks JDévotS 4 
ia mode & les gens du mondc^ 
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M. Corneille ajoute qu*àfonpl il na point fait 
ic Pièce où Vordn du Théâtre Joit plus Beau & l'en' 
€haînement des Scènes mieux ménagé. L'unité d'Ac- 
tion , celle de Jour , fie celle de Lieu y ont touti 
UJuJfeJpt requife* 
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ACTEURS. 
Jules CESAR. 

MARC ANTOINE 

LÉPIDE. 

C O R N É L I È , Fi^uïme <ïe Poflipée; 

P.T O L O M É E , Rai d'Egypte. 

C L É O P AT R E , Sœur de Ptbloinée; 

P H O T I N , Chef du Confeil d'Egypte, 

ACHILLAS, Lieutenant-Général des 
Armées du Roi d'Egypte. 

S E P T I M E , Tribun Romain , à la fold^ 
du Roi d'Egypte. 

C H A R Ml O N , Dame d'honneur de 
Cléopatre, 

A C H O R Ê E , Eciiyer de Cléopatre, 

PHILIPPE, affranchi de Pompée; 

TROUPE DE ROMAINS. ' 

TROUPE D'EGYPTIENS. 

'ta Scène efi en Alexandrie, dans te Paltùt 
de Ptohmée, 



I 




L A M O R T 
DE POMPÉE, 

TRAGÉDIE. 

ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE, 

PTOLOMÉE,PHOTlN, ACHILLAS^ 
SEPTIME. 

Ptolomée. 
{^t^±±^^ E deflin fe déclare , & nous venoii» 






> d'entendre 

I Ce qu'il a réfolu rf» Beau-pere & dw 

iv^ '■''*-. ^'; gendre. 

ÉC+^>-i.-#»}9 Quand les Dieux étonnés fembloient 

fe partager, 
Pharfai^ a décidé ce ^'ils n ofoient ^ug^^ 
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Ses fleuves teîms de fang & rendus plus rapides 
Par le débordement de tant de parricides , 
Cet horrible débris d'aides , d'armes , de cbars , 
Sur ces champs empeft& confufëment épars , 
Ces mont<^nes de morts prirés d'hoimeurs fupi& 

mes 9 
Que la nature force à fe venger eux-^mêmes , 
Et dont les troncs pourris exhalent dans les vents 
De quoi faire la guerre au refte des yivaiis , 
Sont les titres affreux dont le droit de Fépée 
/uftifîant Céfar a condamné Pompée. 
Ce déplorable chef du parti le meilleur , 
Que fa fortune lafle abandonne au malheur , 
Devient un grand exemple , & laifle à la mémoire 
Des chaneemens du fort une éclatante hiftoire. 
Il fuit , lui qui toujours triomphant & vainqueur 
Vit fes profpérités égaler fon grand cœur ; 
Il fuit , & dans nos ports , dans nos murs , dans nos 

villes ; 
Et contre fon beau-pere ayant befoin d'afyles , 
Sa déroute orgueilleofe en cherche aux mêmei 

lieux 
Oh contre les Titans en trouvèrent les Dieux. 
Il croit que ce climat en dépit de la guerre , 
Ayant fauve le Ciel , fauvera bien la terre ^ 
Et dans fon défefpoir à la fin fe mêlant 
Pourra prêter Tépaule au monde chancelant. 
Oui , Pompée avec lui porte le fort du naonde; 
Et veut que notre Egypte en miracles féconde 
Serve à fa liberté de fïpulcre ou d'appui , 
Et relevé fa chute ou trébuche fous lui. 

Cefl de quoi , mes amis , nous avons à réfoudre^ 
Il apporte en ces lieux les palmes ou la foudre « 
S'il couronna le père , il hazarde le fils , 
Et nous l'ayant doimée il expofe Memphis. 
11 faut le recevoir ou hâter fon^fupplice , 
Le fuivre ou le pouffer dedd&i>le précipice y 
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L'un me femble pea sor , Tantre pen généreoz y 
Et je crains d'être injiifte & d'être n&eumx j 
Quoi que je Ëiffe caSn , la feftone ennemie 
M'offre bien des périls on beaucoup dlnfimie» 
. Ceft à moi de choifir , c^eft à vous d'arifer 
A quel choix vos confôb me dohrem d^poTer : 
Il s'aeit de Pomoée & nous aurons la gloire 
D'achever de Céfar on troubler la riooire ; 
£t je puis dire enfin que jamais Potentat 
N'eut à délibérer d'un fi grand caaç étEux» 

F il O T I K. 

Seigneur , quand par le £er les choTes font Tuidtes, 
La juflice & le droit font de vûnes idées ; 
Et qui veut être jufte en de telles (âiibns 
Balance le pouvoir & non pas les railôss 

Voyez donc votre force , & regardez Posipse» 
Sa fortune abattue 6c (a valeur trompée. 
Cciâr n'eft pas le feul qu'il ûûç en ce: éizz , 
Il fiiit & le reproche & les yeux du Sénat 
Dont phis de la moitié (ntemement étale 
Une indigne curée aux vautours du Phar£i!e ; 
. Il fiiit Rome perdue, il fiiit tous les Romains 
A qui par (à défiûte H met les fers aux mains ; 
Il fuit le défefpoir des peuples & des Princes , 
Qui vengeroient pour hi le fimg de leurs pro vinceSf 
Leurs Etats & d'argent & dliommes épuifes , 
Leurs trdnes mis en cendre & leurs iceptres brifes ^ 
Auteur des maux de tous, il efl à tous en butte » 
Et fiiit le monde entier écrafS fous fâ chute. 
Le défendrez-vous feul contre tant d'ennemis ? 
L'efpoir de fon falut en lui feul étoit mis , 
Lui feul pouvoît pour ibi , cédez alors qu'il tombe; 
Soutiendrez-vous un bâx fous qui Rome fuccombe» 
Sous qui tout l'Univers fe trouve foudroyé , 
Sous qui le grand Pompée a lui^neme ployé i 
Quand on veut foutenu- ceux que le fort accable » 
A force d'être jufte en eu fouveot coupable ^ 
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Et la âdclité qu'on garde imprudemment ^ 

Après un peu d'éclat , traîne un long châtiment , i ^ 
Trouve un noble revers dont les coups invincibles 1 " 
Pour être glorieux ne font pas moins lenGblés. p r 
Seigneur, n'attirez pokk le tonnerre en cb ''^ 

lieux , 
Rangez- vous du pani des dedîhis & des Dieux' r 
Et fans les accufer d'injuftiçe ou d'outrage » 
Puifqu'ils font les heureux 3 adorez leur ouvrage. 
Quels que foient leurs décrets , déclarez-vous potf 

eux. 
Et pour leur obéir percfez le malheureux. 
Preffc de toutes parts des colères céleftes 
Il en vient deflus vous faire'fondre le^ refïes ;' 
Et fa tête qu'à peine il a pu dérober 
Toute prête de cheoir cherche avec qui tombera 
Sa retraite chez vous en effet n'eft qu'un crimie , 
Elle marque fa haine 6c non pas fbn eftim'e ^ 
11 ne vient que vous perdre eil venant pteâdM 

port, ^ 

Et vous pouvez Jouter s'il eft digne de iftoit f 
Il devoit mieux renijplir nos vœux & notre at^ 

tente, 
Faire voir fur fes nerfs la viftoîre flottante ;" 
Il n'eût ici trouvé que joie & que feftins ^ 
Mais puifqu'il eft vaincu , qu'il s'en prenne sAitf 

deuins. 
Pert veux à fa difgrace & rion à fa perfonne » 
J'exécute à regret ce que le Ciel ordonne ; 
Et du même poignard pourCéfar deftiné . 
Je perce en loupirant fon coeur infortunée 
Vous ne pouvez enfin qu'aux' dépens de fa tfte 
Mettre à l'abri la vôtre & parer la tempête. 
Laiflez nommer (a mort un injufte attentat , 
La juftice n'eft pas une vertu d'Etat, 
Le choix des aérions ou mauvaifes ou bonnes 
Ne £ût qu'anéantir h force dçs cootoimesr , 
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lue droit des Rois confifte à ne rien épargner , 

La tifQÎde équité çlétruit l'art dç régner , 

Quand on craint d'étje injufte on ^ toujours | 

craindre , 
£t qui veuttoi^t pouvoir doit ofer tout enfreindre f 
ïuir comme un déshonneur la vertu qui le perd , 
Et voler fans fcrup^ile ai; crime qui le fert. 

.C'efl-1^ mon fentiment ; Achillas & Septime 
S*Mtacherpnt peut-être à quelque autre maxime , 
Chacun a fon avis ; mais quel que foit le leur , 
Qui punit le vaincu ne craint point le vainqueur. 

Achillas. 

Seigneur , Photin dit yrai , maïs quoique de Pompé^ 
Je Voie & la fortune & la valeur trompée , 
Je regarde fon fang comme unfang orécieux 
Qu'au milieu de Pnarfale ont re^eaé les Dieux. 
Non.qu'en un coup d'Etat je n'approuve le crime ,' 
Mais s'il n'eft néceffaire , il tCeit point légitime. 
Et quclbefoin ici d'une extrême rigueur f 
Qui n'eft point au vaincu ne craint point le vgîn* 

queur , 
Neiître^ufqu'à préfent vous pouvez f être encore , 
Vous pouvez adorer Céfar , fi on l'adore ; 
Mais quoique vos encens le traitent d'immortel , 
Cette grande viôime eft trop pour fon autel ; 
Et fa tête immolée au Dieu de la viôoife 
Imprime à yotre nom une tache trop noire ; 
Ne le pas lecourir fufRt fans l'opprimer. 
JEn ufant de la forte on ne pjeut vpus blâmer. 
Vous lui devez beaucoup , par lui Rome animée . 
A bit rendre le fceptrè au feu Roi JPtolomée ; 
Mais la reconuoiiTancë .& fhofpitaU té 
jSur les amès des Rois n'ont qu'un droit limité* 
Quoi que doivç un Monarque , & dût-il ùl Coui* 

ronne , 
JU doHiies.fujets encor plus cj[u'ii^erfoDn^| 
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£t cefTe de devoir , quand la dette efl d*an rang 
A ne point s'acquitter qu'aux dépens de leur (kngi; 
S'il eft jufte d'ailleurs que tout fe confidére , 
Que hazardoit Pompée en fervant votre père î 
11 fe voulut par-là fedre voir tout-puifTant ; 
£t vit croître fa gloire en le rétablifTaiit. 
Il le fervit enfin , mais ce fiit de la langue 9 
La bourfe de Céfàr fit plus^ue fa harangue ; 
Sans fes mille talens , Pompée & fesdifcoui^ 
Pour rentrer en Epypte étoierit un froid fecoitfs; 
Qu'il ne vante donc plus fes mérites frivoles , 
Les effets de Céfar valent bien fes paroles ; 
£t fi c'eft un bienfait qu'il faut rendre aujourd'lim l 
Comme il parla pour vous , vous parlerez pour lui* 
Ainfi vous le pouvez & devez reconnoître , 
Le recevoir caez vous c'eft recevoir un maître 
Qui tout vaincu qu'il eft^ bravant le nom de Roi i 
Dans vos propres Etats vous donneroit la loi. 

Fermez-lui donc vos ports , mais épargnez fa tëtc 
S'il le faut toutefois , ma main eft toute prête » 
J'obéis avec joie 9 & je ferois jaloux 
Qu'autre bras que le mien portât les premiers qoups 

Septime. 

Seigneur , je fuis Romain, je connoîs Tun & Fautrè 
Pompée a befoin d'aide , il vient chercher la vôtre 
Vous pouvez , comme mûtre abftJu de fon fort , 
Le fervir , le chaffer , le livrer vif ou mort : 
Des quatre le premier vous ferbit troc fimefte , 
Souffrez donc qu'en deux mots j'examine le refle. 
^ Le chafTer , c'eft vous faire un puiiTant ennemi i 
Sans obliger par-là le vainqueur qu'à demi » 
Puifque c'eft lui laiffer & fur mer & fur tense 
La fuite d'une longue & difficile guerre y 
Dont peut-être tous deux également lafTés 
Se veng croient fiir vous de tous les maiix paflës^ 
Le livrer à Céiàrn*eft q[ae h même choft ; 
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X lui pardonnera s'il faut qu'il en difpofe ; 

£t s'armant à regret de générofité , 

D'une fauffe clémence il fera vanité ; 

Jleureux de l'affervir en lui donnant la vie, 

£t de plaire par-là même à Rome aflervie , 
Cependant que forcé d'épargner fon rival , 

Auflî-bien que Pompée il vous voudra du maL 

Il faut le délivrer du péril & du crime , 
Aflurer ùl puiiTance & lauver fon eftime , 
£t du parti contraire en ce erand chef détruit 
Prendre fur vous la honte & lui laifler le fruit. 
C'eft-là mon fentiment , ce doit être le vôtre , 
Par^-là vous gagnez Tun & ne craignez plus Tau^ 

tre ; 
Mais fuivant d'Âchillas le confeil hazardeux , 
Vous n'en gagnez aucun & les perdez tous deux. 

Ptolom^e. 

N*examlnons donc plus la juftice des caufes ; 
Et cédons au torrent qui roule toutes chofes. 
Je paiTe au plus de voix , & de mon fentiment 
Je veux bien avoir part à ce grand changement. 

Âflez St trop long-temps 1 arrogance de Rome 
A cru qu'être Romain c'étoit être plus qu'hosmie i 
Abattons fa fuperbe avec fa liberté , 
Dans le fang de Pompée éteignons fa fierté , 
Tranchons l'unique eipoîr où tant d'orgueil fe fonde » 
Et donnons un tyran à ces tyrans du monde ; 
Secondons le deftin qui les veut mettre.aux fers , 
Et prêtons-lui la main pour venger l'univers. 
Rome 9 tu ièrviras ,& ces Rois que tu braves 
Et que ton infolence ofe traiter d'efclaves 
Adoreront Céfar avec moins de douleur , 
Puifqu'il fera ton nudtre aufli-bien oue le leur; 

Allez donc , Achillas , allez avec Septime 
Nous immortalifer par çetîlluftre crime ; . 
Qu'il plaife ail Ciel ou non » laîfle^^m'ça lé foud ^ 
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Je croi qu il veut fa mort puisqu'il l'amené ici. 

ACHILLAS. 

Seigneur , je croi tout jufte alors qu'un Roi Vas* 
donne. 

Ptolomée. 
Allez & hâtez-yous d'aflurer ma Couronne ^ 
Et vous reflbuvenez que je mets en vosmsdns 
Le dcilin de l'Egypte & celui des Romains. 



SCENE IL 

PTOLOMÉE, PHOTIN. 
Ptolomée. 

PHotin , ou je me trompe , ou ma fœur eft déçue; 
De l'abord de Pompée elle eQ>ére autre iflue : 
Sçachant que de mon pçre il a le teftament , 
Elle ne doute point de fonjcouronoement^ 
Elle fe croit dcja fouveraîne maîtrefTe 
D'un fceptre partagé que fa bonté lui laifle ; 
Et fe promettant tout de leur vieille amitié , 
De mon trône en fon ame elle prend U çioitié ; 
Ou de fon vain orgueil les cendres rallumées 
Pouffent déjà dans l'air de nouyellçs fiimées» 

Photin. 
Seigneur , c'eft un motif que je ne difbis pas i 
Qui devoit de Pompée avancer le trépas. 
Sans doute il jpgeroit de h fçeur & du frère 
Suivant le teuament <Iu feu Roi votre père ; 
Son hôte & ion ami qui l'en daigna faifir ; 
Jugez après cela de votr^ déplaifir. 
Ce n'eitpasque je veuille en vous padanc contre 

elle 
Hompre les ijàçti$ nosuAs d^uac^mour ftiu^melle , 

' Di 
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Du Trône & non du cœur je la veux éloigner ; 
Car c'eft ne régner pas au'etre deux à régner. 
Un Roi qui s'y réfout eft mauvais politique , 
Il détruit fon pouvoir quand il le communique ; ^ 
Et les raifons d'Etat . . . Mais , Seigneur , la voici. 
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PTOLOMÉE, CLEOPATRE; 
PHOTIN. 

SCleopatre. 
Eigneur 9 Pompée arrive , & vous êtes ici ! 

Ptolomée. 
J'attends dans mon palais ce guerrier magnanime i 
Et lui viens d'envoyer Achillas & Septirae. 

Cleopatre. 
Quoi 1 Septîme à Pompée l à Pompée Achillas ! 

Ptolomée. 
Si ce n'eft affez d'eux , allez , fuivez leurs pas* 

Cleopatre. 
Donc pour le recevoir c'eft trop que de vous* 
inéme ? 

Ptolomée. 
Ma fceur , je dois earder Thonneur du diadème* 

Cleopatre. 
Si vous en portez un , ne vous en fouvene; 
Que pour baifer la main de qui vous le tenez ^ 
Que pour en faire hommage aux pieds d'un fi grand 
homme. 

Ptolomée. 
'Au fortîr de Pharfale eft-ce ainfi qu'on le nomnie f^ 

Cleopatre. 
Fût-il 4ans fon malheur de tous abandonné , 
Il eft «>^îours Pompée & tous a couronné. 
Tom€ U .Q 
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Ptolomée. 

Il n'en eft plus aue l'ombre , & couronna mon perô 
Dont Fomore , & non pas moi , lui doit ce qu'il efpére* 
Il peut aller , s'il veut , dcfTusfonmonunaent 
Recevoir fes devoirs 6c fonremerciment. 

£leopatre. 
Après un tel bienfait c'eft ainfi qu'onle traite I 

Ptolomee. 
Je m'en fouviens , ma fœur , & je vois fa défaite. 

Cleopatre. 
Vous la voyez de vrai , mais d'ua œil de mépris 

Ptolomee. 
Le temps de chaque choie ordonne & fait le prix j 
Vous qui l'eftimez tant , allez lui rendre hommage, 
Mais fongez qu'au port même il peut faire naufrage. 

Cleopatre. 
Il peut faire naufrage & même dans le port ! 
Quoi , vous auriez ofé lui préparer la mort i 

Ptolomee. 
J'ai fait ce que les Dieux m'ont infpiré de faire ; 
Et que pour mon état j'ai jugé néceffaire. 

Cleopatre. 
.Je ne le voi que trop , Photin & fes pareils 
Vous ont empoifonné de leurs lâches confeils ; 
Ces âmes que le Ciel ne forma que de boue . . . 

Photin. 
Ce font de nosxonfeils , oui,Madame , & j^avoue ••# 

Cleopatre. 
Photin , je parle au Roi , vous répondrez pour tous 
Quand je m'abaifTerai jufqu'à parler à vous. 

Ptolomee â Photin. 
Il faut un peu fouffrir de cette humeur hautaine , 
Je fçai votre innocence , & jeconnoisfa hainp ; 
Après tout , c'eft ma fœur , oyez fans répartir. 

Cleopatre. 
Ah î s'il eft encor temps de vous en repentir ,* 
Afranchiffez-vo^s d'eux & de leur tyrannie » 
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{Rappeliez la vertu par leurs^onfeils baimîe , 
•Cette haute vertu dont le Ciel & le fang 
JEnâent toujours les cœurs de ceuxxie notre rang. 

Ptolomée. 
Quoi ! d'un frivole efpoir déjà préoccupée 
Vous me parlez en Reine en parlant de Pompée , 
Et d'un faux zèle ainfi votre orgueil revêtu 
,f ait agi r Tintérêt fous le nom de vertu ! 
*Confeflez-le , ma fœur , vous fçauriez vous en taire, 
N*étoit le teftament du feuRoi notre père , 
Vous fçavez qu'il le garde. 

Cleopatre. 

Et vous fçaurez au(R 
Que la feule vertu me feit parler ainfi ; 
Et que fi l'intérêt m'avoit préoccupée , 
J'agirois pour Céfàr &non pas pour Pompée. 
Apprenez un fecret que je voulois cacher , 
Et ceiTez déformais de me rien reprocher. 

Quand ce peuple infolent qu'enferme Alexandrie 
JFit quitter au feu Roi fon Trône & fa patrie , 
Et que jufques dans Rome il alla du Sénat 
implorer la pitié contre un tel attentat , 
Il nous mena tous deux pour toucher fon courage i 
Vous aiTez jeune encor , moi déjà dans un âge 
Oii ce peu de beauté que m'ont donné les Cieuz 
D'un alFez vif éclat faifoit briller mes yeux. 
43éfar en fut épris , & du moins j'eus la gloire 
De le voir hautement donner lieu de le croire » 
Mais voyant contre lui le Sénat irrité , 
Il fit agir Pompée & fon autorité. 
•Ce demief nous fervit à fa feule prière 
Qui de leur amitié fut la preuve dernière ; 
Vous en fçavez l'effet & vous en jouiffez , 
^ais pour un tel amant ce ne (îitpas aflez. 
Après avoir pour nous employé ce grand homme 
Qui nous gagna foudain toutes les voix de Rome , 
S>a amour en voulut féconder les efforts > 

O % 



3i6 LA MORT DE POMPÉE, 

Et nous ouvrant fon cœur nous ouvrît Tes tréfors. . 
Nous eûmes d^fes feux , encore en leur naiflance ,' 
Et ks ner& de la guerre & ceux de la puifTance » 
Et les mille talens qui lui font encor dûs 
Remirent en nos mains tous nos Etats perdus. 
Le Roi qui s'en fouvint à fon heure fatale 
Me laîfTa comme à vous la dignité Royale ; 
Et par fon teftament il vous fit cette loi , 
Pour me rendre une part de ce qu'il tint de moi. 
Ceft ainfi qu ignoraot d'où vint ce bon office 
Vous appeliez faveur ce qui n'eft que juftiçç , 
Et l'ofez accufer d'une aveugle amitié , 
Quand du tout qu'il me doit il me rend la moitié* 

Ptolomée. 
Certes, ma fçeur , le conte eft fait avec adreflç* 

Cleopatre. 
Céfar viendra bientôt , 8c j'en ai lettre exprefle; 
Et peut-être aujourd'hui vos yeux feront témoins 
De ce aue votre efprit s'imagine le moins. 
* Ce n'eft pas fans fujet que je parlois en Reine ; 
Je n'ai reçu de vous que mépris & que haine , 
Et de ma part du fceptre indigne raviffeur , 
Vous m'avez plus traitée en efclave qu'en fpeur ; 
Même pour éviter des çfTetç plus finiftres , 
Il ip*fi fâlTu flatter vos infolens minières ; 
Dont j'ai craint jufqu'ici le fer ouïe poifon ; 
Mais Pompéç ou Céfar ip'en va faire raifon ; 
Et quoi qu'avec fhotin Àchillas en ordonne , 
Ou Tune ou l'autre main me Tendra ma Couronna ç 
Cependant mon orgueil vous laiffe à démêler 
Quel étoit l'intérêt qui me faifoit parler^ 



T 
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SCENE IV. 
PTOLOMÉE, PHOTIN. 

Ptolomée. 
\^ Ue dîtes-vous, ami,de cette ame orguellleufe ? 

P H O T I N. 

Seigneur , cette furprife eft pour moi merveîUeufe » 
Je n en fçai que peiuer , & mon cœur étonné 
D'un fecret que jamais il n'iiuroit foupçonné , 
Inconftant & confiis dans Ton incertitude , 
Ne fe réfout à rien qu'avec inquiétude. 

ProLaMÉE. 
Sauverons-nous Pompée ? 

P H o T i N. 

Il faudroit faire effort , 
Si nous l'avions fauve , pour conclure fa mort. 
Cléopatre vous hait » elle eft fiére , elle eft belle ; 
Et fi 1 heureux Céfar a de l'amour pour elle , 
La tête de Pompée eft l'unique préfent 
Qui vous faffe contr'elle un rempart fuffifant. 

Ptolomée. 
Ce dangereux efprit a beaucoup d'artifice. 

P H o T I N. 
Son artifice eft peu contre un fi grand fervice. 

Ptolomee. 
Mais fi tout grand qu'il eft il cède à fes appas î 

P H o T 1 N. 

n la faudra flatter , mais ne m'en croyez pas , 
Et pour mieux empêcher qu'elle ne vous opprime,' 
Confultez-en encore AchiUas & Septime. 

0\ 
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Ptolomék. 
Allons donc les voir faire, & montons à laTour y 
Et nous en refondrons enfemble à leur retour. 



Fin du premier A 3e. 



A 






TRAGEDIE. 319 

■j ji .Ji-»''-<fc^ 

ACTE IL 

^CENE PREMIERE^ 

CLEO>ATKE, CHARMION, 
Gleopatrè. 

JE raiiiSe , œiîs Téclat d'une fi belle flamme , 
Quelque brillant qu il foit , n'éblouit point raoa 
ame ,■ 
Et toujours ma vertu retrace dans mon cœur 
Ce qu'il doit au vaincu , brûlant pour le vainqueur. 
Aufli qui l'ofe aipiçr porte une ame trop haute 
Pour foufFrir feulement le foupçon d'une faute; 
Et je le traiterois avec indignité , 
$i j'afpirois à lui par une'Ucheté^ 

Charm'ion» 
Ouoi ! vous aim;ez Céfar ; & fi vous étiez crue J 
L Egypte pour Pompée armeroit à fii vue , 
En prendroit la défenfe , & par un prompt fecours 
Du deftinde Pharfale arrêteroit le cours ! 
L'amour certes fiir vous a bien peu de puiflancev 

Cleopatre. 
Les Prince^ ont cela de leur haute naifTance : 
Leur ame dans leur fang prend des impreffions 
Qui defibus leur vertu rangent leurs paffions , 
Leur générofité fi>umet tout à leur gloire , 
Tout eft illuftre en eux quand ils daignent fe croire $ 
Et fi le peuple y voit quelques déreglemens , 
Ceft quand l'avis- d'aiatrui corrompt leurs fentimeos*; 

O4 
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Ce malheur de Pompée achevé la ruine ; 
Le Roi Teût fecouru , mais Photin TaflaiSne : 
Il croit cette ame baffe & fe montre fans foi , 
Mais s*il croyoit la fienne il agiroit en Roi* 

Charmions 
Ainû donc de Céfar l'amante & l'ennemie • : l 

Cleopatre. 
Je lui garde une flamme exempte d'infamie; 
Un cœur digne de lui. 

Charmion. 

Vous poiTédez le fien ? 

Cl£OPATR£« 

Je croi le pofTéder. 

Charmion. 

. Mais le fçavez-vous bien ?. 

Cleopatre. 
Apprens qu'une Princeffe aimant fa renommée , 
Quand elle dit qu elle aime , eft fûre d'être aimée ," 
Et que les plus beaux feux dont fon cœur foit épris 9 
N'oferoient Texpofer aux hontes d'un mépris. 

Notre féjour à Rome enflamma fon courage ; 
Là j'eus de fon amour le premier témoignage , 
Et depuis jufqu'ici chaque jour fes couners- 
M'apportent en tribut fes vœux & fes lauriers. 
Par-tout , en Italie , aux Gaules , en Efpagne 
La fortune le fuit & l'amour l'accompaçne ; 
Son bras ne doihpte point de peuples ni de lieux 
Dont il ne rende hommage au pouvoir de m^5 

yeux; 
Et de la même main dont il quitte Tépée 
Fumante encor du fang des amis de Pompée , 
Il trace des foupirs , & d'un flile plaintif 
Dans fon champ de viâoire il fe dit mon captif» 
Oui , tout viftorieux il m'écrit de Pharfale , 
Et fi fa diligence à fes feux efl égale , 
Ou plutôt 8 la mer ne s*oppofe>a fes feux , 
L*Egypte le va voir me préfenter fes vœux. 
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Il vient , ma Charmion , jufques dans nos murailles 
Chercher auprès de moi le prix de fes batailles , 
M'ofFrir toute fa gloire , & fovimettre à mes loix 
Ce coeur & cette main qui commandent aux Rois j 
Et ma rigueur mêlée aux faveurs de la guerre 
Feroit un malheureux du mutre de la terre* 

Charmion. 
J*oferois bien jurer que vos charmans appas 
Se vantent d'un pouvoir dont ils n'uferont pas ; 
Et que le grand Céfar n'a rien qui Timportunô 
Si vos feules rigueurs ont droit fur fa fortune. 
Mais quelle elt votre attente , & que prétendez*) 

vous , 
Puifque d'y ne autre femme il eft dcja l'époux , 
Et qu'avec Calphurnie Hn paifible hymenée 
Par des liens facrés tient fon ame enchaînée ? 

Cleopatre. 
Le divorce aujourd'ui fi commun aux Romains' 
Peut rendre en ma faveur tous ces obftacles vains ; 
Céfar en fçait l'ufage 6c la cérémonie , 
Un divorce chez lui fit place à Calphurnie^ 

Charmion. 
Par cette même voie il pourra vous quitter. 

Cleopatre. 
Peut- être mon bonheur fçaura mieux l'arrêter ; 
Peut-être mon amour aura quelque avantage 
Qui fçaura mieux pour moi ménager fon courage» 
Mais laifibns au hazard ce qui peut arriver , 
Achevons cet hymen s'il fe peut achever , 
Ne dura-t-il qu'un jour , ma gloire eft fans féconde 
D'être du moins un jour la maîtrefie du monde. 
Tai de l'ambition , & foit vice ou vertu , 
Mon cœur fous fon fardeau veut bien être abattu ^^ 
J'en aime la chaleur & la nomme fans cefle 
La feule palîion digne d'une Princefle. 
Mais je veux que la gloire anime fes ardeurs » 
Qu'elle pjene fans honte au faîte des grandeurs ', ■ 
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Et je la défavoue alors que fa manie 
Nous préfente le trône avec ignominie. 

Ne t* étonne donc plus , Charmion , de me voir 
Défendre encor Pompée & fuivre mon devoir. 
Ne pouvant rien de plus pour fa vertu féduite*. 
Dans mon ame en fecret je Texhorte à la fuite ,. 
£t voudrois qu*un orage écartant fes vaifTeaux 
Malgré lui l'enlevât aux mains de fes bourreaux^ 
Mais voici de retour le ftdele Achorée 
Par qui j'en apprendrai la nouvelle aflurée*. 



SCENE IL 

CLEOPATRE, ACHORÉE; 
CHARMION. 

Cleopatre. 

EN eft-ce déjà fait , & nos bords malheureux 
Sont- ils déjà fouillés d'un fang fi généreux ? 
Achorée. 
Madame , j'ai couru par votre ordre au rivage , 
J'ai vu la trahifon , j'ai vu toute fa rage , 
Du plus grand des mortels j'ai vu trancher le fort ,. 
J'ai vu dans fon malheur la gloire de fa mort ; 
Et puifque vous voulez qu'ici je vous raconte 
La gloire d'une mort qui nous couvre de honte » 
Ecoutez, admirez, & plaignez fon trépas. 

Ses trois vaifieaux en rade avoient mis voiles bas^^ 
Et voyant dans le port préparer nos galères ,. 
Il croyoit que le Roi touché de fes miferes , 
Par un beau fentiment d'honneur & de devoir^' 
Avec toute fa Cour le venoit recevoir ; 
Mais voyant que ce Prince ingrat à (es mérites 
JN'^envoyoit qu'un efquifrempii de fatellites,^ 
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fi foupçonne auffi-tôt fon manquement de foî , 
Et fe laifle furprendre à quelque peu d'effroi. 
Enfin voyant nos bords oc notre flotte en armes ^ 
Il condanme en Ton coeur ces indignes alarmes , 
Et réduit tous les foins d'un fi preuant ennui 
A ne hazarder point Comélie avec lui. 
N'expofons , lui dit-il , que cette feuU tetc 
A la réception que V Egypte m* apprête ; 
Et tandis que moifeulfen courrai le danger i 
Songe à prendre la fuite afin de me venger. 
Le RoiJuba nous garde une foi plus fincere ^ 
CAe^ lui tu trouveras & mes fils 6» ton père ; 
Mais quand tu les verrois defcendre che[ PlutOn i 
N'e défefpere point du vivant de Catoru 
Tandis que leur amour en cet adieu contefle y 
Achillas à fon bord joint fon efquiffunefle , 
Septime fe préfente , & lui tendant la maiit 
Le falue Empereur en langage Romain ; 
Et comme député de ce jeune Monarque , 
Paffe^^ , Seigneur y dit-il , pajjerdans cette barque i 
Les fables & les bancs cachés dejfous les eaux 
Renderu l'accès mal sûr à de plus grands vaijfeaux» 

Ce héros voit la fourbe & s'en moque dans l'ame } 
Il reçoit les adieux des fiens & de fa femme , 
Leur défend de le fuivre , & s'avance au trépan 
Avec le même front qu'il donnoit les Etats. 
La même majeflé fur fon vifage empreinte , 
Entre ces aiTaÎRins montre un efprit fans crainte^ 
Sa vertu toute entière à la mort le conduit ; 
Son affranchi Philippe eft le feul qui le fuit , 
Ceft de lui que j'ai fçu ce que je viens de dire^- 
Mes yeux ont vu le refte & mon cœur en foupire i 
Et croit quaCéfar même à de fi grands malheurs 
Ne pourra refufer des foupirs & des pleurs. 

C L £ O P A T R £• 

N'épargnez point les miens , achevez, Achorée^ 
L'iiiftoire d'une mort que j'ai déjà pleurée. 

O 6 
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A C H O R É £• 

On l'amené , & du port nous le voyons venir 
Sans que pas un d*entre eux daigne l'entretenir. 
Ce mépris lui fait voir ce qu'il en doit attendre ; 
Si-t6t qu'on a pris terre on l'invite à defcendre » 
Il fe levé , & loudain pour fignal Achillas 
Derrière ce héros tirant fon coutelas , 
Septime & trois des Tiens , lâches enfans de Rome i 
Percent à coups prefliés les flancs de ce grand homme i 
Tandis qu' Achillas même épouvanté a horreur 
De ces quatre enragés admire la fureur. 

Cleopatre. 
Vous qui livrez la terre aux difcordes civiles ,* 
Si vous vengez fa mort. Dieux , épargnez nos villes^ 
~ N'imputez rien aux lieux , reconnoHtez les mains , 
Le crime de l'Egypte eft fait par des Romains* 
Mais que £ût & que dit ce généreux courage î 

A c H o R £ E. 
D'un des pans de fa robe il couvre fon vifage ; 
A fon mauvais deftin en aveugle obéit , 
£t dédaigne de voir le Ciel qui lé trahit. 
De peur que d'un coup d'œil contre une telle offenfe 
U ne femble implorer fon aide ou fa vengeance* 
Aucun gémifTement à fon cœur échappé 
Ne le montre en mourant digne d'être frappé ; 
Immobile à leurs coups en lui-même il rappelle 
Ce qu'eut de beau fa vie & ce qu'on dira d'elle > 
Et tient la trahifon que le Roi leur prefcrit 
Trop au-deflbus 4e lui pour y prêter l'efprit. 
Sa vertu dans leur crime augmente ainfl fon luflre ; 
Et fon dernier foupir eft un foupir illuftre 
Qui de cette grande ame achevant les deftins ^ 
Etale tout Pompée aux yeux des aflaffins. 
Sur les bords de Tefquif fa tête enfin panchée 
Par le traître Septime indignement tranchée , 
Pafle au bout d'une lance en.la main d' Achillas 
Ainfl qu'un grand trophée après de grands combats^ 
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On defcend , & pour comble à fa noire aventure 
On donne à ce héros la mer pour fépulture ; 
Et le tronc fous les flots roule dorénavant 
Au gré de la fortune^, & de l'onde , 6t du vent, 
La trifie Comélie à^et affreux fpeâade 
Par de longs cris aigus tâche d'y mettre obftacle ; 
Défend ce cher époux de la voix 6c des yeux y 
Puis n'efpérant plus rien levé les mains aux Cieux ; 
■" Et cédant tout-à-coup à la douleur plus forte 
Tombe dans fa galère évanouie ou morte. 
Les fiens en ce défaftre à force de ramer 
L'éloignent de la rive & regagnent la mer ; 
Mais ùl fuite eft nul sûre , &i infâme Septime 
Qui fe voit dérober la moitié de (on crime » 
Afin de l'achever prend fix vaiffeaux au port» 
Et pourfuit fur les eaux Pompée après fa mort. 

Cependant Achillas porte au Roi fa conquête f 
Tout 1^ peuple tremblant en détourne la tête , 
Un effroi général offre à l'un fous fes pas 
Des abîmes ouverts pour venger ce trépas , 
L'autre entend le tonnerre , & chacun ie figure 
Un défordre foudain de toute la nature , 
Tant l'excès du forfait troublant leurs jugemens 
Préfente à leurs terreurs l'excès des chatimens* 
Philippe d'autre part , montrant fur le rivage 
JDans une ame fervile un généreux courage , 
Examine d'un oçil Se d'un foin curieux 
Où les vagues rendront ce dépôt précieux. 
Pour lui rendre , s'il peut , ce qu'aux morts on doit 

"^ rendre , 
Dans quelque urne chétlve en ramaHer la cendre , 
Et d'un peu de pouifiere élever un tombeau 
A celui qui du monde eut le fort le plus beau. 
Mais comme vers l'Afrique on pourfuit Cornélie j 
On voit d'ailleurs Céfar venir de Theffalie, 
Une flotte paroît qu'on a peine à compter. • » , • 
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Ptolomée. 
Jamais un coup d'Etat ne fut mieux entrepris i 
Le voulant fecourir Céfar nous eût furpris , 
Vous voyez fa vîtefle , & l'Egypte troublée 
Avant qu'être en défenfe en feroit accablée. 
Mais je puis maintenant à cet heureux vainqueur 
Offrir en sûreté mon Trône & votre cœur. 

Cleopatre. 
Je ferai mes préfens , n'ayez foin que des vôtres ,' 
Et dans vos intérêts n'en confondez point d'autres. 

Ptolomée. 
Les vôtres font les miens étant de même fang. 

Cleopatre. 
Vous pouvez dire encore étant de même rang , 
Etant Rois l'un & l'autre ; 6c toutefois je penfe 
Que nos deux intérêts ont queloue différence. 

Pto lo mee. 
Oui , ma fœur , car l'Etat dont mon cœur eft con- 
tent 
Sur quelaues bords du Nil à grand peine s'étend : 
Mais Célar à vos loix foumettant fon courage , 
Vous va faire régner fur le Gange & le Tage. 

Cleopatre. 
J'ai de l'ambition , tnais je la fçai régler , 
Elle peut m'éblouir ôi non pas m'aveugler. 
Ne parlons point ici du Tage ni du Gange , 
. Je connois ma portée Sc ne prends point le change* 

Ptolomée. 
L'occafion vous rit , & vous en uferez. 

Cleopatre. 
Si je n'en ufc bien , vous m'en accuferez. 

Ptolomée. 
J'en efpere beaucoup vu l'amour qui l'engage* 

Cleopatre. 
Vous la craignez peut-être encore davantage 
Mais quelque occafion qui me rie aujourd'hui ^ 
N'ayez aucune peur > je n« veux rien d'autroi , 
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Te ne j^arde pour vous ni haine ni colère i 
Et je mis bonne fœur , fi vous n'êtes bon firere. 

Ptolomée. 
Vou9 nontrez cependant un peu bien du mépris* 

Cleopatre. 
Le temps de chaque chofe ordonne & fait le prix. 

Ptolomée. 
Votre façon d'agir le fait aflfez connoitre* 

Cleopatre. 
Le grand Céfar arrive , & vous avez un maître. 

PtOLOMÉE. 

U l'eft de tout le monde , & je Tai fait le mien. 

Cleopatre. 
Allez lui rendre hommage , & j'attendrai le fien ; 
Allez , ce n'eft pas trop t>our lui que de vous-même ; 
Je garderai pour vous Thonneur du diadème. 
Photin vous vient aider à le bien recevoir* 
Confultez avec lui quel eft trotre devoir. 



SCENE IV. 

PTOLOMÉE, PHOTIN. 
Ptolomée. 

J'Ai fnivi tes confeils , mais plus je l'ai flattée i 
Et plus dans l'infolence elle s'eft emportée , 
Si bien qu'enfin outré de tant d'indignités » 
Je m'allois emporter datis les extrémités > 
Mon bras dont fes mépris forçoient la retenue 
N'eût plus confidéré Èéfar ni fa venue , 
Et l'eût mife en état , malgré tout Ton appui , 
De s'en plaindre à Pompée auparavant qu'à hiU 
L'arrogante ! à l'ouir , elle eft déjà ma Reine , 
Et û Cefar en croit fon orgueil & fa haine , 
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$i f comme elle s*eh vante , elle eft foii cher objet'; 
De fon frère & fon Roi jede viens fon-fujet. 
Non , non , prévenons-la , c'eft foiblefle d'attendre 
Le mal qu'on voit venir fans vouloir s'en dêfendm , 
Ocons-lui les moyens de nous plus dédaigner , 
Otons-lui les moyens de plaire & de régner ; 
Et ne permettons pas qu'après tant de bravades' 
Mon IceptrefM le prix d'unie de fe$ oeillades. 

P H o T I N. 
Seigneur , ne donnez point de prétexte à Céùr 
Pour attacher l'Egypte aux pompes de fon'char/ 
Ce cœur ambitieux qui par toute la tetré 
Ne cherche qu'à pWter l'efclavage & la guêtre' 
Enflé défa viâoire & des reiTentimens 

au'une perte pareille imprime aux vrais amans V 
uoique vous ne rendiez que )uflice h voiis-mêmeV 
PrendroitToccafion de venger ce qu'il aime > 
Et pour s'affiijettir & vos Etats Si vous , 
Iftiputeroit à crime un û jufte courroux. 

PtotÔMÉË. 

Si Cleopatre vît , s'il la volt , elle eft Reîne^ 

PHOTIhT. 

Si Cleopatte meurt , votre perte eft' certaine^ 

PtoIOméè. 
Je perdrai qui me perd ne pouvant me fauver. 

P H Ô T I N. 

Pour ia perdre avec joie il feut vous conferver. 

Pto'lo mée. 
Quoi , poui- voir fur fa tête éclater ma Couronne ? 
Sceptre , s'il faut enfin que ma main t'abandonne »f 
Pafle , paiTe plutôt en celle du Vainqueur. 

PhO TIN. 

Vous l'at-racherez mieux de celle d'une fœur. 
Quelques feux que d'abord il lui fafTe paroitre^|> 
U^partira bi^môt > & vous ferez le maitre»- 
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i*imour à fes pareils ne donne point d'ardent 
Qui ne cède aifément aux foins de leur grandeur ; 
Il voit encor TÂfrique & TEfpagne occupée^ 
Par Juba , Scipion, & les jeunes Pompées ; 
Et le monde à fes loif n'eft point afTujetii , 
Tant qu'il verra durer ces reftes du parti. 
Au fortir de Pharfale un fi grand Capitaine 
Sçauroit mal fon métier , s'il laiflbit prendre lialeinef 
£t s'il donnort loifir à des coeurs fi hardis 
Dé releVet du coup dont ils font étourdw. 
S'il les vainc , s'il parvient oii fon defir afpîre',* 
Il faut qu'il aille à Rome établir fon Empire , 
Jouir de fa fortune & de fon attentat , 
. Et changer à fon gré la fortiié *de Y Etat : 
Jugez durant ce temps te'que vous pourrez faire. 
Seigneur , voyei Céfar , forcez-vous à lui plaire ,.- 
En lui déférant tout , veuillez vous fou venir 
Que les événèmens régleront l'avenir. 
Remettez en fes mains tr5ne , fceptre , couronne ,• 
Et fans en murmurer fouffrei qu'il eh ordonne : 
Il en croira fans doute ordonner jiiilement 
En fuivant du feu Roi l'ordreôcle teftament ; 
^.'importance d'ailleurs dfe ce dernier fervice 
Ne permet pas d'en craindre iine entiereînjuftice :• 
Quoi qu'il en fafle enfin , feignez d'y confentir , 
Louez fon jugement , & laiffez-le partir. 
Après, quand nous» verrons le teûips propre aup 

vengeances, 
Kous aurons & la force & les intelligences : 
Jufques-là réprimez ces trànfports violens 
Qu'excitent aune foeur les mépris infiîkns ; 
Les bravades enfin font des difcours frivoles ,• 
Et qui fonge aux effets néglige les proies. 

S T O-L O MÉ EV 

Ah ! tu me tends la vîisr& lé fceptre à la fois ,!f 
' Un fage Codeiller eft le bonheur deà Roisi 
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Cher appui de mon Trône , allons fans plus attendre 
Offrir tout à Céfar afin de tout reprendre , 
Avec toute ma flotte allons le recevoir , 
Et par ce» vains honneurs féduire fon pouvoir. 



Fin du fécond A 3e. 
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ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 

ÇHARMION,ACHORÉE. 
ChakmioVp 

OUi , tandis que le Roi va lui-même en p^rfotmB 
Jufqu'aux pieds de Céfar proflerner f^ Cou-, 
ronne , 
Cléopatre s'enferme en fon appartement. 
Et fans s'en émouvoir attend Ion compliment. 
Comment nommerez-vous uijie humeur û hautaine ?. 

A C H p |l é E. 

Un orgueil noble & jufile , & 4igne d'une Reine , 
Qui fou tient avec coeur éi magnanimité 
L'honneur de fa naifTançe 6c de fa dignité* 
Lui pourrai-je parler ? 

Charmiqk^ 

Non , mais elle m^envoiA 
Sçavoir à cet abord ce qu'on a vu de joie , 
Ce qii*à ce beau préfent Céfar a témoigné , 
S'il a paru content , ou s'i) l'a dédaigné , 
S'il traite avec douceur , ç'il traite avec çnipire i 
Ce qu'à nos aiTaiÇns enfin il a pu dirç. 

A C H p R ^ ]E^ 

I^ tête de Pompée a produit des effets 
Dont ils n'ont pas fujet d'être fort fatisfaits. 
Je ne fçai fi Céfar prendroit plaifir à feindre , 
Mais pour euxjufqu'ici je trouve lieu de craindre j 
S'ils aîmoient Ptolomée ; ils l'ont fort mahfervit 
y puç Tavez vu partir , & mpi JQ Tai fuivi| 



12^ 
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les vaifleaux en bon ordre ont éloigné layiHe^ 
£t pour joindre CéOir n'ont avancé qu'unniilli^ 
11 venoit à plein.voile , & fi dans les hazards 
Il éprouva toujours pleine Êiveur de Mars., 
Sa flotte qu'à renvi,tavorifoit Neptune 
Avoitle vent en poupe ainfi<iueia.fortune. 
Dès lepremier aoord notre Prince étonné 
Ne s'en plus fouvcnu^e fon front couronné ; 
Sa frayeur a paru fous fa friufle alléerefle , 
Toutes Tes aqiions ont fenti la bafleue » 
J'en ai rougi moi-même , & me fuis plaint à mqî 
De voir là Ptolomée , & n'y voir point de Roi i 
£t Céfar qui lifoit fa peur fur fon vifage 
Le flattoit par pitié pour lui donner courage. 
Lui d'une voix tombante offrant ce don fatal , 
Seigneur, vous nave^plus j lui dit-il , de rival; 
X^e que n ont pu les Dieux dans votre TheJfaUe , 
Je vais mettre en vos mains Pompée &€omélie^ 
En voici déjà Vun , & pour. Vautre. elle fiiit , 
Mais ayecfix vaijjeaux un des miens lapourfui^ 

A ces mots Açhillas découvre cette tête , 
Il femble qu'à parler encore elle s'apprête , 
Qu'à ce nouvel affront un refle de chaleur 
fin fanglots mal formés exhale fa douleur. 
Sa bouche çncorcouverte & fa vue égarée 
Rappellent fa grande ame à peine féparée ; 
£t fon courroux mourant fait un dernier effort 
Pour reprocher aux Dieux fa défaite & fa mort. 
Céfar à cet afpeâ copime frappé du foudre .^ . 
Et comme ne fçachant <jue croire ou que refondre^* 
Immobile , & les yeux fur l'objet attachés , 
Nous tient affez long-temps (es fentimens cachés; 
Et je dirai , fi j'ofe en ftire conjcfture , 
<2ue par un mouvement commun à la nature » 
Quelque maligne joie en ibn.cœur s'élevoit , 
Dont fa gloire mdignée à peine }e fauvoit. 
]|L!aiie 4e voir la terre à fon pouvoir foumife 
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ChatouîUoit malgré lui Ton ame avec furprife^ 

£t de cette douceur Ton .efprit comba^ 

Avec un peu d'effort r^uroit fa vertu. 

S'il aime fa grandeur y il hait la perfidie^ 

Il fe juge en autrui , fe tâte , s'étudie , 

Examine en fecrets^n joie & ^s douleurs , 

l<es balance , choiflt , laifTe couler des pleurs; 

Et forçant fa vertu d'être encor ta maîtreiTe , . 

Se montre généreux par un trait de foiblefle. 

Enfui te il fait ôter ce préfent de fes yeux , 

Levé les mains enfenwle & les regards aux Cieux ^ 

Lâche deux ou trois mots contce cette infolence , 

Puis tout trifle & penfif il s'obfïine au filence , 

;Et même à fes Ronudns ne daiene répartir 

Que d'un regard ùrouche & aun profond foupin 

E(ifîn ayant pris terre iîivec trente cohortes , 

Il fè faifit du Dort , il fe faifît des portes , 

Met des gardes par-tout & des ordres fecrets , 

Fait voir fa<léfianç€ ainfi que fes regrets , 

Parle d'Egypte en maître , & de fon adverfaire , 

Non plus conune ennemi » mais comme fon beau* 

père, 
yoîlà ce que j'ai ^u. 

Charmion. 

Voilà ce qu'attendoît, 
Ce qu'au jufie Ofiris la Reine demandoit. 
Je vais bien la ravir avec cette nouvelle , 
Vous , continuez-lui ce fervice fidèle. 

ACHOREE. 

Qu'elle n'en doute point. Mais Céfar vient , allez i 
Peignez-lui bien nos gens pâles 6c défolés ; 
Etmoi y foit que l'ifTue en toit douce ou funefte ^ 
J'ir^ai Tentr^etenir quand j'aurai vu le refte# 



«iS^ 
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SCENE IL 

CESAR, PTOLOMÉE,LEP IDE, 
PHOTIN, ACHORÉE, Soldat^ 
Ro0i«îns, Soldats Egyptiens» 

Ptolomés* 

3 Eigneur , montez au Trâne & commandez içii 

César* 
Connoiflez-Yous Céfar de lui parler aînfi Jt 
Que m*offriroit de pis la fortune ennemie^ 
A moi qui tiens le Trône égal à Tinâunie ? 
Certes Home à ce coup pourroit bien fe vanter 
D'avoir eu juile lieu de me perfécuter , I 

Elle qui d'un même oeil les donne & les dédaigne i ■. 
\Qui ne voit rien aux Rois qu'elle aime ou qu'elle 

craigne 5 
Et qui verfe en nos cœurs avec l'ame & Iç f^ng^ 
Et la haine du nom , & le mépris du rang. 
C'eft ce que de Pompée il vous falloir apprendre ,' 
S'il en eût »mé l'offre , il eût fçu sfen défendre ', 
Et le Trôn^ 6c le Roi fe feroient ennoblis 
A foutenir la main qw les a rétablis. 
iVous euiliez pu tonîber,mais tout couvert de gloirej 
iVotre chute eût valu la plus haute viâoire ; 
Et fi votre deflin n'eût pu vous en fauver ^ 
Céi^ eût pris plaifir à vous en relever. 
Vous n'avez pu former une & noble envie ; 
Mais quel droit aviez-vous fiir cette illuih-e vie ?* 
jQue vous devoit fo^ fapg pour y tremper roi 

mains, 
(Vous ^ui devez refpeô au moiodrç des Romains. 

Ai-rt 
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Ai-je vaincu pour vous dans les champs de Phar*: 

fale ? 
Et par une viâoire aux vaincus trop fatale , 
Vous ai-je acauis fur eux en ce dernier effort 
La puiflance abfolue & de vie & de mort î 
Moi qui n'ai jamais pu la fouffrir à Pompée y 
La fouffrirai-je en vous fur lui-même ufurpée ; 
Et que de mon bonheur vous ayez abufê 
Jufqu'à plus attenter que je n*aurois ofé ? 
De quel nom après tout penfez-vous que je nomme 
Ce coup oii vous tranchez du Souverain de Rome^ 
Et qui lur un feul chef lui fait bien plus d'affront , 
Que fur tant de milliers ne fit le Roi de Pont ? 
Penfez-vous que j'ignore, ou que je diffimule 
Que vous n'auriez pas eu pour moi plus de fcrupule i 
Et que s'il m'eût vaincu, votre efprit complaisant 
Lui faifoit de ma tête un femblable préfent i 
Grâces à ma viâoire on me rend des hommages 
Oii ma fiiite eût reçu toutes fortes d'outrages ; 
Au vainqueur , non à moi , vous faites tout ThoQ^t 

neur. 
Si Céfar en jouit , ce n'eft que par bonheur» 
Amitié dangereufe & redoutable zèle , 

Sue règle la fortune & qui tourne avec elle ! 
ais parlez , c'eft trop être interdit 6c confus. 
Ptolomée. 
Je le fuis , il eft vrai , fi jamais je le fus , 
Et vous-même avouerez que j'ai fujet de Têtret 
Etant né Souverain, je vois ici mon maître, 
Ici , dis-je , oîi ma Cour tremble en me regardant, 
Oli je n*ai point encore agi qu'en commandant , 
Je vois une autre Cour fous une autre puiffance , 
Et ne puis plus agir qu'avec obéiffance. 
De votre feul afpeâ je me fuis vu furpris , 
Jugez fi vos difcours raffurent mes efprits , 
Jugez par quels moyens je puis fortir d'un trouble 
Queform^lerefpeâ, que la crainte redouble, 
lome L P 
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Et ce cpie vous peut dire un Prince épouvanté 
De voir tant de colère & tant de Majefté. 
Dans ces étonnemens dont mon ame eft frappée 
De rencontrer en vous le vengeur de Pompée, 
Il me fou vient pourtant que s'il fut notre appui , 
Nous vous dûmes dès-lors autant & plus qu'à lui. 
\otre faveur pour nous éclata la première , 
Tource qu'il fit après fut à votre prière : 
Il ûnut le Sénat pour des Rois outragés , 

Sue fans cette prière il auroit négligés, 
ais de ce grand Sénat les faintes ordonnances 
EuiTent peu fait pour nous , Seigneur, fans vos & 

r.ances ; 
Par-là de nos mutins le feu Roi vint à bout , 
'Et pour en bien parler , nous vous devons le tout. 
Nous avons honoré votre ami , votre gendre , 
Jufqu'à ce qu'à vous-même il ait ofé fe prendre ; 
Mais voyant fon pouvoir de vos fuccès jaloux 

Pafler en tyrannie & s'armer contre vous 

César. 
Tout beau , que votre haine en fon fang aflbuvie 
N'aille point à fa gloire , il fufHt de fa vie. 
N'avancez rien ici que Rome ofe nier , 
Et juftifiez-vous fans le calomnier. 
Ptolomée. 
Je laîfle donc aux Dieux à juger fes penfées ,' 
Et dirai feulement qu'en vos guei-res paffées 
Où vous fôtes forcé par tant d'indignités , 
Tous nos vœux ont été pour vos profpérités : 
Que comme il vous traitoit en mortel adverfaire; 
J ai cru fa mort pour vous un malheur néceflaire. 
Et que fa haine injufte augmentant tous les jours, 
Jufques dans les enfers chercheroit du fecours ; 
Ou qu'enfin , s'il tomboit deiTons votre puîflânce; 
Il nous faiioit pour vous craindre votre clémence. 
Et que le fentiment d'un cœur trop généreux 
Vffmt mal de vos droits yoi» f endb malheureux» 
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Tai donc confidéré qu'en ce péril extrême 
Nous vous devions r Seigneur, fervir malgré vousr 

même ; 
Et fans attendre d*ordre en cette occafion , 
Mon zèle ardent Ta prife à ma confufion. 
Vous m'en défavoucz , vous Timputez à crime ; 
Mais pour fer vir Céfar rien n'eft illégitime , 
J'en ai fouillé mes mains pour vous en préferver» 
Vous pouvez en jouir ôc le d^fapprouver ; 
Et plus j*ai fait pour vous , plus TaSion eft noire ,* 
Puifque c'eft d'autant plus vous immoler ma gloire ; 
Et que ce facrifice offert par mon devoir 
Vous affure la vôtre avec votre pouvoir. 

César. 
Vous cherchez , Ptoîomée , avecque trop de rufes 
De mauvaifes couleurs & de froides excufes. 
Votre zèle étoit faux , fi feul il redoutoit 
Ce que le monde entier à pleins voeux fouhaitoit ,' 
Et s'il vous a donné ces craintes trop l'ubtiles 
Qui m'ôtent tout le fruit de nos guerres civiles , 
Oîi l'honneur feul m'engage , & que pour terminer ; 
Je ne veux que celui de vaincre & pardonner ; 
Où mes plus dangereux & plus grands adverfaiijes , 
Si-tôt qu'ils font vaincus , ne font plus que mes 

frères ; 
Et mon ambition ne va qu'à les forcer , 
Ayant dompté leur haine , à vivre ôc m'embrafTer; 

O combien d'alléereffe une fi trifte guerre 
Auroit-elle laiiTé demis toute la terre , 
Si Rome avoit pu voir marcher en.même char, 
^ Vainqueurs de leur difcorde ôç Pompée ôt Céfar l 
Voilà ces grands malheursque çraignoit votre zèle. 
O crainte ridicule autant que criminelle ! 
Vous craigniez ma clémence l ah ! n'ayez plus ce foin, 
Souhaitez-la plutôt , vous en avez befoin. 
, Si ie n'avois égard qu'aux loix; de la jufHce , 
Je m'appaiferois Rome avec votre fupplice , 
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Sans que ni vos rcfpcÔs , ni votre repentir , 
. Ni votre dignité vous puffenfgarantir ; 
Votre trône lui-même en feroit le théâtre : 
Mais voulant épargner le fang de Cléopatre , 
J'impute à vos flatteurs toute la trahifon , 
Et je veux voir comment vous m'en ferez raifon } 
Suivant les (entimens dont vous ferez capable 
Je fçaurai vous tenir innocent ou coupable. 
Cependant à Pompée élevez des autels , 
Rendez-lui les honneurs qu'on rend aux immortels 5 
Par un prompt facrifîce expiez tous vos crimes , 
Et fur- tout penfezbien aux choix de vos vidimes. 
Allez y donner ordre , & me laifTez ici 
Entretenir les miens fur quelqu autre fouci. 



S C E N E IIL 

. CESAR, ANTOINE, LEPIDL 

César. 

XJL Ntoinc , avez-vous vu cette Reine adorable ? 

Antoine. 
Oui , Seigneur , je l'ai vue , elle eft incomparable^ 
Le Ciel n'a point encor par de û doux accords 
Uni tant de vertus aux grâces d'un beau corps ; 
Une Majefté douce épand lùr fbn vifage 
De quoi s'afFujettir le plus noble courage , 
Ses yeux fçavent ravir , fon difcours fçait charmer Jl 
Et fi j'étois Céfar , je la voudrois aimer. 

C ^ s A R. 

Comme a-t-elle reçu les offres de ma flamme ? 

Antoine. 
Comme n'ofant la croire & la croyant. dans l'amC i 
Par un refus modefte & £iiit pour inviter ^ 
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Elle s'en dit indigne , & la croit méritef. 

César* 
En pourrai- je être aimé ? 

Antoine. 

Douter qu'elle vous aime ,' 
EUe qui de v<>us feul attend Ton diadème, 
Qui n'efpére qu'en vous l douter de fes ardeurs , 
Vous qui pouvez la mettre au faîte des grandeurs ! 
Que votre amour fans crainte àfon amour prétende^' 
Au vainqueur de Pompée il faut que tout le rende , 
Et vous réprouverez. Elle craint toutefois 
L'ordinaire mépris que Rome fait des Rois , 
Et fur-tout elle craint l'amour de Calphumie ; 
Mais l'une 6c l'autre crainte à votre afpeâ bannie , 
Vous ferez fuccéder un efpoir afTez doux , 
Lorfque vous daignerez lui dire un mot pour vous. 

César. 
Allons donc l'afFranchir de ces frivoles craintes ^ 
LuTmohtrer de mon cœur les fenfibles atteintes , 
Allons , ne tardons plus. 

Antoine. 

Avant que de la voir 
Sçachez que Comélie eft en votre pouvoir , 
Septime vous l'amené orgueilleux de foa crime ," 
Et penfe auprès de vous le mettre en haute eftime. 
Dès qu'ils ont abordé , vos chefs par vous inftruits 
Sans leur rien témoigner les ont ici conduits. 

César. 
Qu'elle entre. Ah , l'importune & fâcheufe nouvelle^ 
Qu'à mon impatience elle femble cruelle ! 
O ciel ! & ne pourrai- je enfin à mon amour 
Donner en liberté ce qui refte du jour ? 



4* 
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SCENE IV. 

CESAR, ANTOINE, LEPIDEi 
SEPTIME. 



S 



S E P T I M C 

Eigneur. • • , 



C r s A R. 

AIlci , Scptifne . allei vers votre maître, 
Ccfir TàC peut foaiFrir h préfcnce d'an traître , 
D'un Romain Uche aiTez pour fervîr (bus un Rcn , 
Après avoir fervi fous Pompée & fous moL 



S C E N E V. 

CORXELIE. CESAR, ANTOINE, 
LEPIDE, 

C O R N £ L I E. 

CEfar , car le deftîn que dans tes fers je brave 
Me fait ta prifonnîere , 6c non pas ton efdave ; 
Et tu ne prétends pas qu'il m'abatte le cœur 
Jufqu à te rendre hommage & te nommer Seigneur: 
De quelque rude trait qu'il m'ofe avoir frappée , 
Veuve du jeune Craffe , & veuve de Pompée , 
Fille de Scipion , & pour dire encor plus , 
Romaine , mon courage eft encore au-deffus ; 
Et de tous les affauts que fa rigueur me livre , 
Rien ne nie fait rougir que la honte de vivre. 
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*'ai vu mourir Pompée & ne F ai pas fuivi i • 

iit bien que le moyen m* en ait été ravi , 
Qu'une pitié cruelle à mes douleurs profondes 
M'ait ôté le fecours & du fer & des ondes , 
Je dois rougir pourtant après un tel malheur 
De n'avoir pu mourir d'un excès de douleur. 
Ma mort étoit ma gloire 9 Se le deftin m'en prive 
Pour croître mes malheurs & me voir ta captive. 
Je dois bien toutefois rendre grâces aux Dieux 
De ce qu'en arrivant je te trouve en ces lieux , 
Que Céfar y commande , & non pas Ptolomée. » 
Hélas ! & fous quel aftre , ô Ciel , m'as-tu formée i . 
Si je leur dois des vœux de ce qu'ils ont permis 
Que je rencontre ici mes plus grands ennemis , 
Et tombe entre leurs mains plutôt qu'aux mains d'un 

Prince 
Qui doit à mon époux Ton trône âcf^ province i 

Céfar , de ta viéloire écoute moins le bruit , 
Elle n'eft que l'effet du malheur qui me fuit ; 
Je l'ai porté pour dot chez Pompée & chez Crafle ,' 
Deux fois du monde entier j'ai caufé la difgrace , 
Deux fois de mon hymen le nœud malafTorti 
A chaffé tous les Dieux du plus jufte parti. 
Heureufe en mes malheurs , fi ce trille hyménée 
Pour leï>onheur de Rome à Céfar m'eût donnée , 
Et fi j'euiTes avec moi porté dans ta maifon 
D'un aftre envenimé l'invincible poifon. 
Car enfin n'attens pas que j'abaifie ma haine » 
Je te l'ai déjà dit , Céfar , je fuis Romaine ; 
Et quoique ta captive 9 un cœur comme le mien 
De peur de s'oublier ne te demande rien. 
Ordonne , & fans vouloir qu'il tremble ou s'humilîe; 
Souviens-toi feulement que je fuis Comélie. 

César. 
O d'unilluftre époux noble &. digne moitié 
Dont le courage étoone & le fort fait pitié ! 
Certes vos fentimens font affez reconnoître 

i» 4 
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Qui vous donna la main , & qui vous donna Têtre i 
Et Ton juee aifénaent au cœur que vous portez 
Oîi vous êtes entrée , & de qui vous fortez. 
L'ame du jeune CrafTe & celle de Pompée, 
L'une & l'autre vertu par le malheur trompée , 
Le fang des Scîpions proteâeur de nos Dieux , 
Parlent par votre bouche & brillent dans vos yeux i 
Et Rome dans fes murs ne voit point de famille , 
Qui foit plus honorée ou de femme ou de fille. 
Plût au grand Jupiter, plût à ces mêmes Dieux , 
Qu'Annibal eût bravés jadis fans vos aïeux , 
Oue ce Héros fi cher dont le Ciel vousfépare 
N'eût pas fi mal connu la Cour d'un Roi barbare , 
Ni mieux aimé tenter une incertaine foi 
Que la vieille amitié qu'il eût trouvée en moi ; 
Qu'il eût voulu fouffrir qu'un bonheur de mes ania.es 
Eût vaincu fes foupçons , diffipé fes allarmes^; 
Et qu'enfin m'attendant , fans plus fe défier. 
Il m'eût donné moyen de me juflifier. . 
Alors foulant aux pieds ladifcorde & l'envie > 
Je l'euiTe conjuré de fe donner la vie , 
D'oublier ma viftpire , & d'aimer un rival 
Heureux d'avoir vaincu pour vivre fon égal, 
J'eufle alors regagné fon ame fatisfaite , 
Ju&ni'à lui faire aux Dieux pardonner fa défaite i 
11 eut fait à fon tour , en me rendant fon cœur , 
Que Rome eût pardonné la viôoire au vainqueur. 
Mais puifque par fa perte à jamais fans féconde 
Le fort a dérobé cette allégreffe au monde , 
Céfar s'efforcera de s'acquitter vers vous 
De ce qu'il voudroit rendre à cet illuflre époux. 
Prenez donc en ces lieux liberté toute entière , 
Seulement pour deux jours foyez ma prifonniere ^ 
Afin d'être témoin comme après nos débats 
Je chéris fa mémoire & venge fon trépas , 
Et de pouvoir apprendre à toute l'Italie 
De quel orgueil nouveau m'enfle la ThefTalieé 
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Je vous laîfle à vous-même , & vous quitte un mo- 

ment, 
CKoîfiflez-lui , Lépide , un digne appartement ; 
Et qu'on rhonore ici , mais en Dame Romaine , 
Ceft-à-dire un peu plus qu'on n'honore la Reine* 
Commandez, & chacun aura foin d'obéir 

C O R N E L 1 E. 

O Ciel ! que de vertus vous me faites haïr. 



Fin du troijîéme Acte. 
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ACTE I y. 

SCENE PREMIERE. 

PTOLOMÉE, ACHILLAS, PHOTIN. 
Ptolomée. 

QUol ! de la même main & de la même épée 
Dont il vient d'immoler le malheureuxPompée, 
beptime par Céfar indignement chaffé , 
Dans un tel dérefpoir à vos yeux a padé ? 

AcHILLAS. 

Oui, Seigneur, & fa mort a de quoi vous apprendre 
La honte qu'il prévient & qu'il vous faut attendre. 
Jugez quel efl Céfar à ce courroux fi lent. 
Un moment poufle ôc rompt un tranfport violent , 
Mais Tindignation qu'on prend avec, étude 
Augmente avec le temps & porte un coup plus rude. 
Ainfi n'efoérez pas de le voir modéré , 
Par adreil'e il fe fâche après s'être affuré. 
Sa puiflance établie , il a foin de fa gloire , 
Il pourfuivoit Pompée & chérit fa mémoire ^ 
Et veut tirer à foi par un courroux accort 
Uhonneur de fa vengeance & le fruit de fa mort 

Ptolomée. 
Ah ! fi je t'avois cru , je n'aurois pas de maître , 
Je ferois dans le Trône où le Ciel m'a fait naître ; 
Mais c'efl une imprudence aflez commune aux Rois 
D'écouter trop d'avis & fe tromper au choix. 
Le deftin les aveugle au bord du précipice , 
Ou fi quelque liyniere en leur ame fe glifle > 
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Cette fauffe clarté dont H les éblouit 

Les plonge dans un gouffre ôc puis s'évanouit. 

P H O T I N. 

J'ai mal connu Céfar ; mais puifqu'en (on edime 

Un û rate fervice eft un énorme crime , 

Il porte dans fon flanc de quoi nous en laver , 

Cefl-là qu*eft notre grâce , il nous l'y faut trouver; 

Je ne vous parle plus de fouffrir fans murmure , 

D'attendre fon départ pour venger cette injure. 

Je fçui mieux contormer les remèdes au mal ; 

Juftifions fur lui la mort de fon rival , 

Et notre main alors également trempée 

Et du fang de Ccfar & du fang de Pompée , 

Rome , fans leur donner de titres différens , 

Se croira par vous feul libre de deux tyrans. 

Ptolomée. 
Oui , par-là feulement ma perte eft évitable , 
Ceft trop craindre un tyran que j'ai fait redoutable ,' 
Montrons que fa formne eft l'œuvre de nos mains ^ 
Deux fois en même jour difpofons des Romains , 
Faifons leur liberté comme leur efclavage. 
Céfar , que tçs exploits n'enflent plus ton courage , 
Confidére les miens , tes yeux en font témoins , 
Pompée étoit mortel , & tu ne l'es pas moins , 
Il pouvoit plus que toi , tu lui portois envie , 
Tu n'as non plus que lui qu'une ame & qu'une vie y 
Et fon fort que tu plains te doit faire penfer 
Que ton cœur eft fenfible & qu'on peut le oercer. 
Tonne , tonne à ton gré , fais peur de ta juftice , 
C*eft à moi d'appaifer Rome par ton fupplicje > 
C'eft à moi de punir ta cruelle douceur 
Qui n'épargne en un Roi que le fang de fa fœur , 
Je n'abandonne plus ma vie & ma puiflance 
Au hazard de fa haine ou de ton inconftancc ; 
Ne croi pas que jamais tu puifTes à ce prix 
Aécompenfer fa flamme ou punir fes mépris* 



|48 LA MORT DE POMPÉE ; 

J'emploierai contre toi de plus nobles maximes i 
Tu m*asprercrit tantôt de choifir des viâimes, 
De bien penfer aux choix , j'obéis , & je voi 
Oue je n'en puis choifir de plus digne que toi , 
Ni dont le fang offert , la fumée , £ la cendre 
Puiflent mieHx fatisfaire aux mânes de ton gendre. 

Mais ce n'eil pas afiez , amis, de s'irriter , 
II faut voir quels moyens on a d'exécuter , r 
Toute cette chaleur eft peut-être inutile , 
Les foldats du tyran font maîtres de la ville , 
Que pouvons>nous contr'eux ? ôc pour le prévenir , 
Quel temps devons-nous prendre , & quel ordre 
tenir ? 

ÂCHILLAS. 

Nous pouvons tout , Seigneur , en Tétat ob nous 

fommés. 
A deux tnille d'ici vous avez fix mille hommes 
Que depuis quelaues jours craignant des remuemens 
Je faifois tenir prêts à tous événemens. 
Quelques foins qu'ait Céfar , fa prudence eft déçue, 
Cette ville a fous terre une fecrette iffue , 
Par oîi fortaifément on les peut cette nuit 
Jufques dans le Palais introduire fans bruit : 
Car contre fa fortune aller à force ouverte , 
Ce feroit trop courir vous-même à votre perte ; 
Il nous le faut furprendre au milieu du feftin , 
Enivré des douceurs de l'amour & du vin. 
Tout le peuple eft pour nous ; tantôt à fon entrée 
J'aî remarqué l'horreur que ce peuple a montrée ; 
Lors qu'avec tant de fafte il a vu ks faifceaux 
Marcher arrogamment & braver nos drapeaux. 
Au fbeftade infolent de ce pompeux outrage , 
Ses farouches regards étinceloient de r^ige , 
Je voyois fa fureur à peine fe dompter ; 
Et pour peu qu'on le pouffe , il eft prêt d'éclater. 
Mais fur- tout les Romains que commandoit Septime^ 
Preffés de la terreur que fa mort leur imprima , 
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Ne cherchent qu'à venger par un coup généreux 
Le mépris qu'en leur chef ce fuperbe a tait d'eux. 

PtOLO MÉE. 

Mais qui pourra de nous approcher fa pedonne » 
Si durant le feftinfa garde l'environne i 

P H O T I N. 

Les gens de Cornélie , entre qui vos Romains 
Ont déjà reconnu des frères , des germaihs 
Dont l'âpre déplaifir leur a laiiTé paroître 
Une foif d'immoler leur tyran à leur maître. 
Ils ont donné parole , & peuvent mieux que nous 
Dans les flancs de Céfar porter les premiers coups* 
Son faux art de clémence ou plutôt fa folie 
Qui penfe gagner Rome en flattant Cornélie , 
Leur donnera fans doute un afTez libre accès 
Pour de ce grand deffein affurer le fuccès. 

Mais voici Cléopatre , agiffez avec feinte , 
Seigneur,ôc ne montrez que foibleffe & que crainte^ 
Nous allons vous quitter , comme objets odieuip 
Dont l'aipeâ importun ofTenferoit fes yeux* 

Ptolomee. 

Allez , je vous rejoins. 
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SCENE IL 

PTOLOMÉE, CLEOPATRE, 
ACHORÉE, CHARMION. 

Cleop ai're. 

V 'Ai vu Cëfar, mon frère i 
Et de tout mon pouvoir combattu fa colère. 

Ptolomée. 
Vous êtes ecnéreufe , & j*avois attendu , 
Cet office de fœur que vous m'avez rendu. 
Mais cet illuftre amant vous a bientôt quittée. 

Cleopatre. 
Sur quelque brouillerie en la ville excitée , 
Il a voulu lui-même appaifer les débats , 
Qu'avec nos citoyens ont eu quelques foldats ; 
Et moi , j'ai bien voulu moi-même vous redire 
Que vous ne craigniez rien pour vous ni votre Em«- 

pire, 
Et que le grand Céfar blâme votre aâion 
Avec moins de courroux que de compaffiom 
Il vous plaint d'écouter ces lâches politiques 
Qui n'infpirent auxRoisque des mœurs tyranniques} 
Ainfi que la naifTance ils ont les efprits bas ; 
En vain on les élevé à régir des Etats , 
Un cœur né pour fervir içait mal comme on com- 
mande , . 
Sa puifTance l'accable alors qu'elle efl trop grande y 
Et la main que le crime en^^vain fait redouter 
Laiffe chêoir le fardeau qu'elle ne peut porter. 

Ptolomée. 
Vous dites vrai , ma fœur , & ces effets flniftres 
Me font bien voirm» faute au choix de me$MiaiAre$«f 
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Si 3*avols écouté de plus nobles confeils , 
Je vivrois dans la gloire où vivent mes pareils , 
Je méiiterois mieux cette Amitié fi pure 
Que pour un frère ingrat vous donne la nature y 
Ce far embrafferoit Pompée en ce Palais , 
Notre Egypte à la terre auroit rendu la paix , 
Et verroit fon Monarque encore à j ufte titre 
Ami de tous les deux & peut-être l'arbitre. 
Mais puifque le pafTé ne peut Ce révoquer , 
Trouvez bon qu'avec vous mon cœur s'ofe expli- 
quer. 
Je vous ai maltraitée , & vous êtes fi bonpe 
Que vous me confervez la vie & la couronne , 
Vainquez-vous tout-à-fait , & par un digne effort 
Arrachez Achillas & Photin à la mort. 
Elle leur eft bien due , ils vous ont oflfenféc ; 
Mais ma gloire en leur perte eft trop intérelTée : 
Si Céfar les punit des crimes de leur Roi , 
Toute Tignominie en rejaillit fur moi , 
Il me punit en eux , leur fupplice eft ma peine. 
Forcez en ma faveur une trop jufle haine ; 
De quoi peut fatisfaire un cœur fi généreux 
Le (ang abje6^ 6c vil de ces deux malheureux ? 
Que je vous doive tout, Céfar cherche à vou» 

plaire, .^ 

Et vous pouvez d'un mot défarmer fa colère* ] 

Cleopatre. 
Si j'avoîs en mes mains leur vie & leur trépas , 
Je les méprife affez pour ne me venger pas ; 
Mais fur le grand Céfar je puis fort peu de chofe » 
Quand le fang de Pompée à mes defirs s'oppofe* 
Je ne me vante pas de pouvoir 4e fléchir j 
J'en ai déjà parlé , mais il a fçu gauchir ; 
Et tournant le difcours fur une autre matière i 
Il n'a ni refufé ni fouffert ma prière. 
Je veux bien toutefois encor m'y bazarder , 
Mes efforts r edoablés pourront mieux fuccéçler j^ 1 
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Et j*ofe croire ••• 

Ptolomée. 

11 vient , fouffrez que je révite; 
Je crains que ma préfence h vos yeux ne l'irrite , 
Que Ton courroux ému ne s'aierifle à me voir ; 
Et vous agirez feule avec plus de pouvoir. 



SCENE 1 1 1. 

CESAR, CLEOPATRE, ANTOINE, 
LEPlDE,CHARMION,ACHORÉE, 
Romains. 

CESARr' 

REine 9 tout eft paîfîble , & la ville calmée 
Qu'un trouble aiTez léger avoit trop alarmée ,' 
N'a plus à redouter le divorce inteftin 
Du loldat infolent & du peuple mutin. 
Mais , ô Dieux l ce moment que je vous ai quittée 
D*un trouble bien plus grand a mon ame agitée ; 
Et ces foins importuns qui m'arrachoient de vous 
Contre ma grandeur même allumoient mon cour- 
roux. 
Je lui voulois du mal de m'être fi contraire , 
De rendre ma préfence ailleurs fi nécedaire ; 
Mais je lui pardonnois au fimple fouvenir 
Du bonheur qu'à ma âamm^ elle &it obtenir* 
C'eft elle dont je tiens cette haute efpéraoce 
Qui flatte mes defirs d'une illuftre apparence , 
Et feit croire à Céfar qu'il peut former des vœux ; 
Qu'il n'eft pas tout-à-fait indigne de vos feux , 
Et qu'il peut en prétendre une jufte conquête » 
l^'a/jant plus que les Dieux au-deffus de fa têtct 
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Ouï , Reîne , fi quelqu'un dans ce vafte univers 
Pouvoit porter plus haut la gloire de vos fers ; 
S'il étoit quelque trône oîi vous puifliez paroîtrc 
Plus dignement afTife en captivant Ton maître » 
J'irois , )*irois à lui , moins pour le lui ravir 
Que pour lui difputer le droit de vous fervir ^ 
Et je n'afpircrois au bonheur de vous plaire 
Qu'après avoir mis bas un fi grand adverfaire. 
C'étoit pour acquérir un droit fi précieux 
Que combattoit par-tout mon bras ambitieux ; 
Et dans Pharfale même il a tiré Tép.ée 
Plus pour le confervcr que pour vaincre Pompée. 
Je l'ai vaincu , Princeffe , oc le Dieu des combats 
M'y favorifoit moins que vos divins appas , 
Ils conduifoient ma main » ils envoient mon cou- 
rage , 
Cette pleine viftoire eft leur dernier ouvrage , 
C'eft l'effet des ardeurs qu'ils daignoient m'infpîrcr j 
Et vos beaux yeux enfin m'ayant niit foupirer , 
Pour faire que votre ame avec gloire y réponde, 
M'ont rendu le premier & de Rome 6t du Monde. 
C'eft ce glorieux titre à préfeot effeâif 

S[ue je viens .ennoblir par celui de captif, 
eureux , fi mon efprit gagne tant fur le vôtre 
Qu'il en eftime l'un 6c me permette l'autre. 

Cleopatre. 
Je fçai ce que je dois au fouverain bonheur. 
Dont me conible 6c m'accable un tel excès dlion-. 

neur. 
Je ne vous tiendrai plus mes paiCons fecrettes , 
Je fçai ce que je fuis , je fçais ce que vous êtes ; 
Vous daignâtes m'aimer dès mes plus jeunes ans. 
Le fceptre que je porte eft un de vos préfens , 
Vous m'avez par deux fois rendu le diadème , 
J'avoue après cela, Seigneur-, que je vous aime , 
Et que mon cœur n'eft point à l'épreuve des traits 
Ni de tant de vertus ai de tant de bienfaits. 
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Maïs hélas ! ce haut rang , cette illuftre naiflance ; 
Cet Etat de nouveau rangé fous ma puiflance , 
Ce fceptre par vos mains dans les miennes remis ^ 
A mes vœux innocens font autant d'ennemis. 
Ils allument contr*eux une implacable haine , 
Ils me tbnt méprifable alors au*ils me font Reine « 
Et fi Rome eft encor telle qu auparavant , 
Le trône où je me fieds m*abai{re en m*élevant ; 
Et ces marques d'honneur , comme titres infâmes f 
Me rendent à jamais indigne de vos flammes. 

J ofe encor toutefois , voyant votre pouvoir , 
Permettre à mes déflrs un généreux efpoir. 
Après tant de combats je fçai qu'un fi gjrand hom-* 

me 
A droit de triompher des caprices de Rome , 
£t que Tinjufle horreur qu elle eut toujours des 

Rois 
Peut céder par votre ordre à de plus juftes loix. 
Je fçai que vous pouvez forcer d'autres obftacles ^ 
Vous me l'avez promis , & j'attends ces miracles ; 
Votre bras dans Pharfjile a fait de plus grands 

coups , 
Et je ne les demande à 9'autres Dieux qu*à vous. 

Ç £ s A R. 
Tout miracle eft facile où mon amour s'applique ^ 
Je n'ai plus qu'à courir les côtes de l'Afrique , 
Qu'à montrer mes drapeaux au refte épouvanté 
Du parti malheureux qui m'a perfécuté. 
Rome n'ayant plus lors d'ennemis à me faire , 
Par impuifTance enfin prendra foin de me plaire ; 
Et vos yeux la verront par un fuperbe accueil 
Immoler à vos pieds fa haine & fon orgueil. 
Encore une défaite , & dans Alexandrie . 
Je veux que cette ingrate en ma faveur vous prie ,' 
Et qu'un jufte refpeû conduifa^t fes regards 
A votre chafte amour demande des Céfars. 
C'efl l'unique bonheur où mes defirs prétendent i 
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C'eft le fruit que j'attens des lauriers qui m'attendent; 
Heureux , fi mon deftin encore un peu plus doux 
Me les faifoit cueillir fans m'eloigner de vous. 
Mais las ! contre ?non feu mon feu me follicite , 
Si je veux être à vous , il faut que je vous quitte ; 
En quelques lieux qu'on fuie , il mè faut y courir 
Pour achever de vaincre & de vous conquérir. 
Permettez cependant qu'à ces douces amorces 
Je prenne un nouveau cœur &'de nouvelles forcés ^ 
Pour faire dire cncor^ aux peijples pleins d'effroi 
Que venir, voir & vaincre èft même chofe en moi. 

Cleopatjie. 
Ceft trop , ceft trop, Seigneur, fouffrez que j'en 
abufe , - .. , - 

Votre amour fait ma faute , il fera mon excufe. 

Vous.me rendez le fceptre , & peut-être le ).our: 
Mais fi j*ofe abufer de cet excès d'ambur , 
Je vous conjure encor par fes plus puiflans charmes,' 
Par ce jufte bonheur qui fuit toujours vos armes , 
Par tout ce que j*efpere & que vous.attendez , 
De n'enfanglanter pas ce que vous me rendez. 
Faites grâce , Seigneur , ou fouffrez que j'en faffe ,' 
Et montre à tous par-là que j'ai repris ma place; 
Achillas & Photin font gens à dédaigner , 
Ils font affez punis en me voyant régner , 
Et leur crime . • . • 

César. 
Ah ! prenez d'autres marques de Reine y 
DefTus mes volontés vous êtes fouveraine ; 
Mais fi mes fentïmens peuvent être écoutés , 
Choififlez deî fujets dignes de vos bontés , 
Ne vous donnez fur moi qu'un pouvoir légitime , 
Et ne me rendez point complice de leur crime. 
Ceft beaucoup due pour vou^j'ofe épargner le Roi, 
^t fi mes feux n'etoient 
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S C E N E I V. 

CESAR, CORNELIE, CLEO PATRE, 
ACH G RÉ E, ANTOINE, L EPI DE, 
CHARMION, Romains. 

Corneille. 



V> Efar , prends garde à toL 
Ta mort cft réfolue , on la jure , on Tappréte ; 
A celle de Pompée on veut joindre ta tête ; 
Prends-y garde , Céfar, ou ton fang répandu 
Bientôt parmi le fien fe verra confondu. 
Mes efclaves en font , apprends de leurs indices 
L'auteur de l'attentat , oc l'ordre, & les complices^ 
Je te les abandonne. 

Cesar. 

O cœur vraiment Romain , 
Et digne du héros «ui vous donna la main I 
Ses mânes qui du Ciel ont vu de quel courage 
Je préparois la mienne à venger fon outrage , 
Mettant leur haine bas ,. me lauvent aujourd'hui 
Par la moitié qu'en terre il nous laiffe de lui. 
Il vit , il vit encore en l'objet de fa flamme , 
Il parle par fa bouche , il agit dans fon ame , 
Il la pouffe & l'oppofe à cette indignité , 
Pour me vaincre par elle en générofité. 

CORNELIE. 

Tu te flattes , Céfar , dp mettre en ta croyance 
Que la haine ait fait pface à la reconnoiffance ; 
Ne le préfume plus , le fang de mon époux 
A rompu pour jamais tout cominerce entre nous* 
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Tattends la liberté qu*ici tu m'as offerte , 
Afin de r2mployer toute entière à ta perte ; 
Et je t€ chercherai par- tout des ennemis , 
Si tu m'ofes tenir ce que tu m'as promis. 
Mais avec cette foif que j'ai de ta ruine , 
Je me jette au-devant du coup qui t'aflaffine , 
Et forme des defirs avec trop de raifon 
Pour en aimer l'effet par une trahifon. 
Qui la fçait Se la fouffre a part à l'infamie , 
Si je veux ton trépas , c'en en jufte ennemie ; 
Mon époux a des fils , il aura aes neveux , 
Quand ils te combattront , c'eft-Ià que je le veux ,' 
Et qu'une digne main par moi-même animée , 
Dans ton champ de bataille , aux yeux de ton ar- 
mée. 
T'immole nbblement & par un digne effort 
Aux mânes du héros dont tu venges la mort. 
Tous mes foins , tous mes vœux hâtent cette ven-; 

geance, 
Ta perte la recule , Se ton falut l'avarice ; 
Quelque efpoir qui d'ailleurs me Tofe ou puiffe oflrir; 
Ma juAe impatience auroit trop à ibuifrir. 
La vengeance éloignée eft à demi perdue , 
Et quand il faut l'attendre , elle eft trop cher yen* 

due. 
Je n'irai point chercher fur les bords Afriquains 
Le foudre fouhaité que je vois en tes mains , 
La tête qu'il menace en doit être frappée. 
J'ai pu donnerjja tienne au lieu d'elle à Pompée i 
Ma haine avoit le choix , inais cette baipe epfia 
Sépare fon vainqueur d'avec 6>!^ aÔ*affin , 
Et ne croit avoir droit de punir ta vi^oire 
Qu'après le châtiment d'ime aâion C noire. 

Rome le veut ainfi , fon adorable front 
Auroit de quoi rougir d'un trop honteux affront ^: 
De voir en m^me JQpri^pr^s taïude conquêtes. 
3oHs un in4ig9e iër fe^ deux plusoçhles têtes» 
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boa grand corcr qn*à tes knx en Tain tn crois (bosuS 
En veut aaz criminels pins qa'a (es ennemis , 
Et tier.droii à malheor le bien de (e Toir libre , 
Si rattemat da Nil aSranckîfibit le Tybre. 
Ccmme antre qa'cn Romain n*a pu TalR^ettir , 
Autre au(H qu*un Romain ne Pen doit garantir. 
Tu tomberois ici fans ftre fa viâîme , 
Au heu d'un châtiment ta mon lêroic im crime ^ 
E: uns que tes pareils en conçnfleiK d'effroi , 
L'exemple que tu dois pcriroit avec toi. 
Venge- la de TEgypte à (on appai £ttaie , 
Et je la vengerai fi je puis de 1rhar(â]e. 
Va , ne perds point de tenq» , il preffe. Adieo. Ta 

peux 
Te vanter qu^une fois j'ai fait pour toi des vorax. 



SCENE V. 

CESAR, CLEOPATRE, ANTOINE, 
LEPIDE, ACHORÉE, CHARMION. 

César. 

d On courage m*étonne autant que leur andace , 
Reine , voyez pour qui vous me demandiez grâce. 

Cleopat&e. 
Je n*ai rien à vous dire , allez , Seigneur, allez 
Venger fur ces lAéchans tant de droits violés. 
On m*en veut plus qu*à tous , c'eft ma mort qu'ils 

refpirem , 
C'cft contre mon pouvoir que les traîtres confpirent, 
Leur rage pour rsd)attre attaque mon foutien , 
Et par votre trépas cherche lin pa(Eaige au mien. 
Mais parmi ces tran(ports d*une joAe colère , 
/e nepuif onUier que leut Chef^ft saoo frere^ . 
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"Le fçaurez-vous , Seigneur , & powrrai-je obtenir 
Que ce cœur irrité daigne s'en fouvenir ? 

CTe s a r. 
Oui je me fouviendrai que ce cœur magnanime 
Au bonheur de fon fang veut pardonner fon crimet 
Adieu. Ne craignez rien , Achillas 8c Photin ^ 
Ne font pas gens à vaincre un fi puiflant deftin. 
Pour les mettre en déroute , eux 6c tous leurs com-; 

plices , 
Je n'ai qu'à déployer Fappareil des fupplices , 
Et pour foldats choifis envoyer des bourreaux 
Qui portent hautemeot mes haches pour drapeaux; 

( Céfar rentre avec les Romains. ) 

Cleopatre. 
Ne quittez pas Céfar » allez , cher Achorée ,' 
Repoufler avec lui ma mort qu'on a jurée y 
Et quand il punira nos lâches ennemis , 
Faites-le fouvenir de ce qu'il m'a promis, 
Ayez l'œil fur le Roi dans la chaleur des armes ,^ 
Et confervez fon fang pour épargner mes larmes* 

Achorée. 
Madame , affurez-vous qu'il ne peut y périr , 
Si mon zèle & mes foins peuvent le fecourir* 

Fin du quatrième jâSçt, 
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ACTE V. 
SCENE PREMIERE. 

CORNELIE tenant une petite urne en fa main] 
PHILIPPE. 

CORNELIE. 

M Es yeux puis- je vous croire , & n*eft-ce point 
lin fonge 
Qui fur mes triftes vœux a formé ce menfonge ? 
Te revois-je , Philippe , & cet époux fi cher 
A-t-il reçu de toi les honneurs du biicher ? 
Cette unie que je tiens contient-elle fa cendre ? 

O vous , a ma douleur objet terrible & tendre i 
Etemel entretien de haine & de pitié , 
Refte du grand Pompée , écoutez fa moitié. 
N'attendez point de moi de regrets ni de larmes , . 
Un grand cœur à fes maux applique d'autres charr 

mes. 
Les foibles déplaifirs s'amufent à parler , 
Et quiconque fe plaint cherche à fe confoler. 
Moi , je jure des Dieux la puiflance Aipréme , 
Et pour dire encor plus , je jure par vous-même y 
Car vous pouvez bien plus fur ce cœur affligé 
Que le refpeft des Dieux qui l'ont mal protégé ; 
Je jure donc par vous , ô pitoyable refte , 
Ma Divinité feule après ce coup funefte , 
Par vous qui feul ici pouvez me foulager , 
De n'éteindre jamais Farceur de le venger. 
Ptolomée à Céfar par un lâche artifice , 
Jlome dé ton Pompée a fait un facrifice » 
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lEtye n'entrerai point dans tes murs défolés , 
Que le Prêtre & le Dieu ne lui foient immolés* 
i^ites-m'en (buvenir & foutenez ma haine , 
O cendres, mon efpoir au(fi-bien que ma peine ; 
£t pour m'aider un jour à perdre ion vainqueur , 
Yerfez dans tous les cœurs ce que refTent moii 

coeur. 
Toi , qui l'as honoré fur cette infâme rive 
0*une âamme pieufe autant comme diétive » 
13is-moi quel bon démon a mis en ton pouvoir 
De rendre à ce héros ce funèbre devoir, 

Philippe. 
Tout couvert de fon fang, & plus xnott que Mi 

même. 
Après avoir cent fois maudit le diadème , 
Madame , j'ai porté mespas 6c mes fanglots 
Du côté que le vent pouuoit encor les flots. 
Je cours long -temps en vain , mais enfin d*uae 

roche 
Ten découvre le tronc vers un fable aflez proche ; 
Où la vague en courroux fembloit prendre plaifir 
A feindre de le rendre Sl puis s*en reiTaifir. 
Je m'y jette & l'embrafTe , & le pouffe au riyage i 
Etxamaffant fous lui le débrk d'un naufrage , 
Je lui drefle un bûcher à la hâte & fans art , 
Tel que je pus for l'heure & qu'il plût au hazard. 
A peine brûloit-il , que le Ciel plus propice 
M'envoie un compagnon en ce pieux office ; 
Cordus , un vieux Romain qui demeure en ces 

lieux , , 

Retournant de la ville y détourne les yeux ; 
Et n'y voyant qu'un tronc dont la tête eft coupée i 
A cett^ trifte marque il reconnoît Pompée. 
Soudain la larme à l'œil : O toi , qui qut tu fois i 
^A qui le Ciel permet de fi dignes emplois. 
Ton fort eft tien , dit-il , autre que tu ne penfis i 
J'u crains des châtUiuns , attens des ricompenfes , 
Tome /. Q 
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téfjr eft en Egypte, & venge hautement 
Cetuipour qui ton {ile a tant defentiment. 
Tu peux faire éclater Us foins qu'on t'en voitprendtei 
Tu peux même à fa veuve en reporter la cendre ^ 
Son vainqueur l'a reçue avec tout le refpeH 
Qu'un Dieupourroit ici trouver àfon afpeSL 
'Achevé, je reviens. Il part & m'abandonne 9 
Et rapporte auilî-tot ce vafe qu*il me donne » 
Où (a main & la mienne enfin ont renfermé 
Ces reftes d*un Héros par le feu confumé* 

CORNELIE. 

O que fa piété mérite de louanges ! 

Phili^ppe. 
En entrant )*ai trouvé des défordres étranges.; 
J'ai vu fiiir tout un peuple. en foute vers le port 
Où le Rpi , difoit-on , s'étoit fait le plus fort. 
Les Romains pourfuivoient , & Célar dans la plac^ 
RuifTelante du fane de cette populace , 
Montroit de fa jultice un exemple aflezbeau , 
Faifant pafTer Photin par les mains d'un bourreau : 
Auffi-tôt qu'il me voit , il daigne me connoître , 
Et prenant de ma main les cendres de mon maître i 
Reftes d'un demi-Dieu dont à peint je puis 
Egaler le grand nom , tout vainqueur que j'enfuis ^ 
De vos traîtres , dit-il , voye^ punir les crimes , 
Attendant des autels receve^ ces vi&imes , 
Bien d'autres vont lesfuivre; & toi, cours aux Palaié, 
Porter à fa moitié ce don que je lui fais , 
Poru àfes déplaifirs cette foible allégeance , 
Et dis-lui que je cours achever fa vengeance. 
Ce grand homme à ces mots me quitte en foupirâflf J 
Et b^e avec rcfpçô ce vafe qu'il me rend. 

CORNELIE. 

O foupîrs 1 ô refpefl ! ô qu'il eft doux de plaindre 
Le fort d'un ennemi , quand il n'eft plus à craindrei 
Qu'avec chaleur , Philippe , on court à le venger jj 
Lorfqu'on s'y voit forcé par foA propre danger , 
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Et quand cet intérêt qu'on prend pour ùl mémoire 
Fait notre (ûreté comme il croit notre gloire ! 
Céfar eft généreux , j'en veux être d'accord ; 
Mais le Roi le veut perdre , & fon rival eft mort» 
Sa vertu laifTe lieu de douter à Tenvie 
De ce qu'elle feroit s'il le voyoit en vie ; 
Pour grand qu'en foit le prix , fon péril en rabat i 
Cette ombre qui la couvre en affoiblit l'éclat , 
L'amour même s'y mêle , & le force à combattre ; 
Quand il venge Pompée , il défend Cléopatre. 
Tarn d'intérêts font joints à ceux de mon époux » 
Que je ne devrois rien à ce qu'il fait pour nous , 
Si comme par foi-même un grand cœur juge un 

autre , 
Je n'almois mieux juger fa vertu par la nôtre , 
Et croire que nous feuls armons ce combattant. 
Parce qu'au point qu'il eft j'en voudrois faire autant» 
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CLEOPATRE, CORNELIE, PHIUPPEj 
CHARMION. 

Cleopatre. 

JE ne viens pas ici pour troubler une plainte 
Trop jufte à la douleur dont vous êtes atteinte i 
Je viens pour rendre hommage aux cendres d'ult 

Héros 
Qu^un fidèle affranchi vient d'arracher aux flots , 
Pour le plaindre avec vous , 6c vous jurer, Madame jj 
Que j'aurois confervé ce maître de votre ame , 
Si le Ciel qui vous traite avec trop de rigueur 
M'en eût doraié la force auflî-bien que le cœur. 
Si pourtant à l'afpeft de ce qu'il vous renvoie 
y os doideurs lailToient place à quelque peu de joietj 

Q » 
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Si la vengeance âvoît de quoi vous fonlager , 
Je vous £rois auifi qu'on vient de vous venger ,' 
Que le traître Photîn.^ Vous le fçavez peut-être ? 

CORNELIE. 

Oui , PrinceflTe, je fçais qu*on a pum ce traître. 

v!leopatre. 
Un fi prompt châtiment vous doit être bien doux. 

C0RNELI£. 

SU a quelque douceur , elle n'eft que pour vous. 

CL£0PATRE« 

Tous les cœurs trouvent doux le fuccès qu'ils efpe^ 
rcnt. 

CORNELIC. 

Comme nos intérêts nos fentimens différente 

Si Céfar à fa mort joint celle d'AchiUas, 

Vous êtes fatisfaite , ôc je ne la ^s pas. 

Aux mânes de Pompée il faut une autre offrande ; 

La vidime efl trop oafTe , & Tinjure eft trop grande,^ ' 

Et ce n'eft pas un fang que pour la réparer 

Son ombre & ma douleur daignent confidérer. 

L'ardeur de le venger dans mon ame allumée , 

En attendit Céf^r dçtn^de Ptolomée : 

Tout indigne qu'il eft de vivre & de régner , 

Je fçai bien que Céfar fe force à l'épargner ; 

Mais quoique fon amour ait ofé vous promettre i 

Le Ciel plus jufte enfin n'ofera le permettre ; 

Et s'il peut une fois écouter tous mes vœux , 

Par la main l'un de l'autre ik périront tous deux; 

Mon ame à ce bonheur > fi le Ciel me l'envoie , 

Oubliera fes douleurs pour s'ouvrir à la joie ; 

Mais fi ce grand fouhait demande trop pour moi , 

Si vous n*en perdez qu'un , ô Ciel , perdez le Roî. 

Cleopatre. 
Le Ciel fur nos fouhaits ne règle pas les chofes« 

C o R N E L I E. 
Le Ciel règle fouvent les effets fur les caufes ,' 
£t reud auxxrimineh ce qu'ils ont mérité. 
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Cleopatre* 

Comme de la juAice il a de la bonté. 

CORNELIE* 

Oui , mais il fait jueer , à voir comme il commence ^^ 
Que fa juftice agit oc non pas (a clémence» 

Cleopatre. 
Souvent de la juftice il pafle à la douceur. 

CORNELIE. 

Reine 5 je parle en veuve, & vous parlez en fœur ^ 
Chacun a fon objet d'aigreur ou de tendrcfle f 
Qui dans le fort du Roi juftemem Tintérefle. 
Apprenons par le fang qu'on aura répandu 
A quels fouhaits le Ciel a le mieux répondu ; 
Voici votre Achorée. 



SCENE III. 

CCaiNELIE , CLEOPATRE , ACHORÉE, 
PHILIPPE, CHARMION. 

Cleopatre. 



H. 



lElas ! fur fon viTage 
Rien ne s'offre à mes yeux que de mauvais préfage. ^ 

Ne nous déguîfez rien , pariezrfans me flatter , 
Qu'ai-je à craindre , Acnorée , ou qu'ài^je à re«* 
gretter ? 

Achorée. 
Auffi-tôt que Céfar eut fçu la perfidie. . • ; 

Cleopatre. 
Ce ne font pas ces foins que je veux qu'on me die j;. 
Je fçai qu'il fie trancher & clofe ce conduit 
Par oU ce grand fecours devoit être introduit y 
Qu'il manda tous les fiens pour s'afFurer la pUc^ 
Ok Photin a reçu le prix de foa audace ^ 
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Ôue (Tun fi prompt fuppfice Achillas étomê 
Seù, aifément fain du port abandonné , 

8ue le Roi l'a fuivi , qa' Antoine a mis à terre 
e qui dans Tes raHTeaiix reftoit de gens de guerre. 
Que Céfar Ta rejoint ; & Je ne doute pas 
Qu il o*ait fyx vaincre encore & punir Ackillas. 

A c H o R i E» 
Oui} Madame, on a vu Ton bonheur ordinaire.*^ 

Cleopatre. 
Dites-moi feulemem s*i] a fauve mon fi-erc » 
S'il m'a tenu promeiTe» 

A c H o R i E. 

Oui, detoutibnpcnvoir. 
Cleopatre. 
Ceft-U^ Tunique p^Mnt que je voulois fçavoir. 
Madame, vous voyez , les Dieux m'ont £cou«éêw 

CORNELIE» 

Us n'ont que différé la peine méritée. 
Cleopatre. 
Vous la vouliez fur l'heure , ils l'en ont garanti. 

A c H o r é E. 
Il fandroit qu'à nos vœux il eût mieux confentî. 

Cleopatre. 
Que difiez-vous n'aguère, & que viens-je d'en* 

tendre? 
Accordez ces difcours quej'ai peine à comprendre» 

A C H O R E E. 

Aucuns ordres ni foins n'ont pu le fecourir , 
Malgré Céfar 6c nous il a voulu périr ; 
Mais il eft mort, Madame , avec toutes les marques 
Que puxflent laiiTer d'eux les plus dignes Monarques^ 
Sa vertu rappellée a foutenu fon rang , 
Etfa perte aux Romams a coûté bien du fang , 
Il combattoit Antoine avec tant de courage ^ 
Qu'il emportoit déjà fur lui quelque avantage , 
MaisLl'abprd de Céfar a changé le deftin : 
Aiiâi-tôt Achillas fuit le ibrt de jPhotin^ 
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Il meurt, mais d'une mort trop belle pour un traître » 
tes armes à la main en défendant fon maître. 
Le vainqueur crie en vain qu'on épargne le Roi , 
Ces mots au lieu d'efpoir lui donnent de Teffiroi ; 
Son efprit alarmé les croit un artifice ■ ■ ) 

Pour réferver fa tête à TaflEront d'un fupplice. 
Il pouffe dans nos rangs , il les perce , oC fait voir 
Ce que peut la vertu qu'arme le défefpoir ; 
Et fon cœur emporté par Terreur qui l'abufe 
Cherche par-tout la mort que chacun lui refufe. 
Enfin perdant haleine après ces grands efforts > .^ 
Prêt d'être environné, fes meilleurs foldats morts ,*. 
Il voit-quelqucs fuyards fauter dans une barque , 
Il s'y jette , & les fiens qui fuivent leur Monarque 
D'un fi erand nombre en foule accablent ce vai^. 

leau. 
Que la mer l'engloutit avec tout fon fardeau. 
Ç'eft ainfi que fa mort lui rend toute fa gloire , 
À vous toute l'Egypte , à Céfar la viftoire , 
Il vous proclame Reine ; & biea qu'aucun Romain 
Du fang que vous pleurez n'ait vu rougir fa main , 
Il noas fait voir à tous un déplaifir extrême , 
Il foupire , il gémit : mais le voici lui-même 
Qui pourra mieux que moi vous montrer la douleur 
Que lui donne du Roi l'invincible malheut'* 




U4 
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SCENE IV. 

CESAR, CORNELIE, CLEOPATRE, 
ANTOINE, LEPIDE, ACHORÉE, 
CHARMION, PHILIPPE. 

CORMELIE» 

CE(âr, tiens*ffloi parole , & me rends mes gafepss, 
Achillas&Phtycm ont reçu-leurs falaires 9. x 
Leur Roi n'a pu jouir de ton cœur adouci , 
Et Pompée eft vengé ce qu'il peut l'être icL 
Je ffy (çaurois plus voir qu'Hun funefte rivage 

?ui de leur attentat m'offre l'horrible image, 
a nouvelle vi£loire , & le bruit éclatant - 
Qu'au chai^ement de Roi pouffe un peuple incoof» 

tant; 
Et parmi ces objets ce qui le plus m'afflige> 
C'eftd'y revoir toujours rennemi oui m'ob^ge^ 
Laiffe-moi m'affranchir de cette indignité , 
Et (buffre que ma haine agiffe en liberté. 
A cet empreffement i'ajouteune requête ,: 
Voi l'urne de Pompée , il y manque fa têtei 
' Ne me la retiens plus., c'eft l'unique faveur 
Dont je te puis encor prier avec honneur. 

César. 
Il eft jufte, & Céfar eft tout prêt de vous rendre 
Ce refte où vous avez tant de droit de prétendre y 
Mais il eft jufte aufli qu'après tant de fanglocs 
A fes mânes errans nous rendions le repos , 
Qu'un bûcher allumé par ma main & la vôtre 
Le venge pleinement delà honte de Tautre , 
Que fon ombre s'appaife en voyant notre ennui,, 
^t qu'une urnç plus digne & de vous & de lui,. 
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Après la flamme éteinte & les pompes finies , 
Renferme avec éclat Tes cendres réunies. 
De cette même main dont il fut combattu 
IWerra des autels dreiTés à fa vertu , 
Il recevra des vœux , de l'encens , des yiâimes ; 
Sans recevoir par-là d'honneur» que légitimes. 
Pour ces >tiftes devoirs je ne veux que demain > 
Ne me refufez pas ce honneur fouverain , 
Faites un peu de force à votre impatience , 
Vous êtes libre après , partez en dilieence > 
Portez à notre Rome un fi digne tréior » 
Portez. . • • r 

•CoRN£tl£r 
Non pas , Céfar , non pas à Rome encoit 
II faut que ta défaite & que tes funérailles 
A cette cendre aimée en ouvrent les murailles ; 
£t quoiqu'elle la tienne auffi chère que moi , 
Elle n'y doit rentrer qu'en triomphant de toîu 
Je la porte en Afrique , & c'eft-là que j'efpere 
Que les fils de Pompée , & Catoa , & mon père ^ 
Secondés par l'effort d'un Rot plus généreux , 
Ainfi que la juilice auront le (brt pour eux» 
C'eft-là que tu verras fur la terre &. fiir l'onde 
Le débris de Pharfale armer un autre monde , 
Et c'eft-là que j'irai , pour hâter tes malheurs-. 
Porter de rang en rang, ce» cendres & mes pleurs. 
Je veux que de nui haine Us reçoivent des régies , 
Qu'ils fuivent au combat des urnes au lieu d'aigles; . 
Et que ce trifte objet porte en leur fonvenir 
Les foins de le venger & ceux de te punir. 
Tu veux à.ce héros rendre un devoir fiipréme , ■ . 
L'hoiuieur que tu lui rends rejaillit fur toi-même i 
Tu m'en veux pour témoin , jobéis au vainqueur , 
Mais ne préfume pas toucher par-là mon cœuî» 
La perte que j'ai nite efi trop irréparable , 
La fource de ma haine eft trop inépuifable» 
A régal de mss jQurs je la ferai durer , 
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Se veux vivre avec elle , avec elle expirer. 

Je t'avouerai pourtant comme vraiment Romaine; 
Que pour toi mon eftime eft égale à ma haine , 
Que Tune & l'autre eft jufle , 6c montre le pouvoir 
L'u^e de ta vertu , l'autre de mon devoir ; 

gue Tune eft généreufe.& l'autre intéreiTée , 
quedans mon efprit l'une & l'autre eft forcée.^ 
Tu vois que ta vertu qu'en vain on veux trahir 
Me force de prifer ce que )e dois hair ; 
Juge ainfi de la haine ovi mon devoir me lie , 
La veuve de Pompée y force Comélie. 
J'irai , n'en doute point , au fbrtir de ces lieux 
Soulever contre toi les honimes Ôc les Dieux , 
Ces Dieux qui t'ont flatté , ces Dieux qui m'ont trom^ 

pée. 
Ces Dieux qujt dans Pharfale ont mal fervi Pompée; 
Qui la feudre à la main l'ont pu voir égorger ; 
Ils CQpAoitront leur faute , & le voudront venger* 
Mon zèle à leur refus aidé de fa mémoire , 
Te/çaura bien fans eux arracher la viâoire ; 
Et quand tout mon effort fe trouvera rompu , 
Cléopatre fera ce que je n'aurai pu« 
Je fçai quelle efi ta flamme & quelles font fes forces > 
Que tu n'ignores pas comme on fait les divorces , 
Que ton amour t'aveugle , & que pour l'époufer 
Rome n'a point de loix que tu n'ofes brifer : 
l^ab fçache anfli qu'alors la jeunefie Ronfiaine 
Se croira tout permis fur l'époux d'une Reine ^ 
Et que de cet hymen tes amis indignés 
Vengeront fiir ton fang leur^ avis dédaignés. 
Tempéche ta ruine empêchant tes carelfes* 
Adieu. J'attends demain TefFet detes promeiTes^ 
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/ . S C E N E y. 

CESAR, CLEOPATRE, A'nTOINE. 
LEPIDE* CHARMION. * 

Cleo PAT RE. 

PLutôt qu'à ces périls j e vous puiffe expcfer ; 
Seigneur , perdez en moi ce qui les peut caufer J 
Sacrifiez ma vie au bonheur de la vôtre ^ . * 

Le mien fera trop grand > & je n'en veux point d'au* 

tre, 
Indigne que je fuis d'un Céfar pour époux , 
Que de vivre en votre ame étant morte pour vous; 

C c s A R. 

Reine , ces vains projets font les feul avantages 
Qu'un grand cœur impuifTant a du Ciel en partage : 
Comme il a peu de force , il a beaucoup de foins , ^ 
Et s'il pouvoit plus feire , il fouhaiteroit moins. 
Les Dieux empêcheront l'effet de ces augures ^ 
Et mes félicités n'en feront pas moins pures ^ 
Pourvu que votre amour gagne fur vos douleur^ 
Qu'en faveur de Cé&r vous tariiliez vos pleurs ^ . '. 
Et que votFe bonté feniible à ma prière, - 
Pour un fidèle amant oublie un mauvais frère. 

On aura pu vous dire avec queV déplaifir 
J'ai vu le defefpoir qu'il a voulu choifir , 
Avec combien d'efibrt }'ai voulu le défendre 
Des paniques terreurs qui l'a voient pu furprendre^J 
Il s'eft de mes bontés jufqu'au bout défendu, ' ' 

Et de peur de fe perdre il s'eft enfin perdu. 
O hooté peur Céfar j qu'kvec tant de pu iffance ; -^ 
Tant de loins de vous rendre entière obéiffancç 3^ 
Il n'ait pujtôuiefobcft ces èvénèmens i 

Q6 
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Oh&r SQ pf€fB]€r dt vos commaiiddiieBs ! 
IVenez-TOQS-en an Cid dont les ordres Ibbliiiief J- 
Ma^ré toos DOS eSbrts , içavent pooir les crimes ^ 
Sa ngneuT emrers lui Toos ourre on fbft plus doux t 
Plûfqiic par cette mort r^gTpce eft tome à vous» 

Clxqpatre. 
Jelçai qiie|*enreçob mnoinreandiadéiiie, 
Qo'on n'en peut accofercpie les Dieux, &liiMiiê* 

me; 
Mab comme il eft , Seîgnenr , de la &talit£ 
One raigrenrfoit mêlée à la félicité» 
l9c TOUS offenfez pas fi cet heur de Tos armes ; 
Qui me rend tant de biens, me coûte nn peu de 

larmes. 
Et fi Toyant fa mort due à ia trahifbn ,. 
Je donne à la nature ainfi qu'à la raifon» 
Je n'ouvre point les yeux iur ma grandeur fiproche^ 
Qu'auiQIttdt à mon coeur mon Cmg ne le reproche , 
Jren rcflens dans mon ame un murmure fecret > 
Ec ne puis remonter au ttdne (ans regret» 



SCENE DERNIERE. 

JCLEOPATRE, CESAR, ANTOINE; 
LEPIDE,ACHC>&ÉE. 

AcHoafc 

UN9^c[pcupIe,Seîgneur ,.doatcfttte Cour eil 
pleine. 
Par des cns redoublés demandé à ¥oif fa;Rdne^ 
Et tout impatient déjà fe plaint aux Cieux 
^Qu'on lui donne trc^ tard un bieafiprédenx». 

Cbsar» 
Ke bu reittfofis plus le boidbeur qu'il defire ^^ 



TRAGEDIE, ' j.jf 

PrincefTe , allons par-là commencer votre empire» 

Faffe le jufte Ciel , propice à mes defirs , 
Que ces longs cris de joie étouffent vos foupirs p 
Et puîlTem ne laifTer dedans votre penfée 
Que Timage dés traits dont mon ame eff blefTée» 
Cependant qu'à l'envi ma fuite & votre Cour 
Préparent pour demain la pompe d^unbeaa jour , 
Oîi dans un digne emploi Tune & l'autre occupée 
Couronne Cléopatre, m'appaife Pompée, 
Elevé à l'une un trône , à l'autre des autels , 
Et jure à tous les deux des refpeâs immortels» 



FIN. 
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J UG E ME NT 

su RLA TRAGEDIE 

DE POMPÉE. 

ON voit peu de Pièces de Théâtre oh l'Hiftoîre 
foit plus confervée & plus falfifiée tout enfem- 
aie que dans celle de Pompée, 'Les événemens hif- 
toriques n'y font pas changés ,' mais on les fait ar^ 
river autrement qu'ils ru font véritablement arri- 
vés. La manière dont l'Auteur a profité de Lucain 
y eft un peu plus délicate & moins vifihle que celle 
dont il avoit imité Séneque dans la Médée ; il ne 
lui eft inférieur nulle part , & il n'y a point de 
comparaifon a faite entr*eux dans les endroits oà 
te François s' eft pajffe du fecours du Romain. 

Lejlyle de cette Pièce eft plus élevé que celui de 
tous les autres Poèmes du même Auteur, & ce fora 
fans contredit les vers les plus pompeux qu'il ait 
jamais fait. Il y a quelque ^^^Jt d'extraordinaire 
dans le titre de ce Poème qui porte le nom d'un Hé- 
Tos qui n'y parle point : mais il ne laijfe pas d'en 
êtrt en quelque forte le principal Aâeur , puifqut fa 
mort eft la caufe unique de tout ce qui s y paffe^ 




ENTREVUE 

D E 

SERTORIUS 

ET POMPÉE- ' 

Tirée du troijîeme Acie de la TragédU 
<& Sertorius. 



T^O U s terminons ce premier Vohime par untia 
J.y plus belles Scènes que M. ComeiiU aûjamaif 
mùfe fur le Théâtre : il dit Im^Atême que cote cm' 
firence intéreja tous les SpeSLueurs , & que quel* 
ques-uns des Premiers dans la Cour , & pour ki 
naiflance & Terprit, l'eftiinerent autant qu'une Pièce 
entière. Les deux Généraux qu'il y fait parler di- 
ploient toute la nohlejfe & la fierté des feruimens Ro' 
mains , ^paroiffent en même-temps épuifer Us granits 
reffources de leur Art 6^ de leur Politique : elle a 
eulesplusillufiresfuffrages; & M, de Turenne étant 
UM jour à une repréjentatiou de Sertorius , s'écria $ 
cet endroit de la Pièce : Oh donc CMneille a-t-^l 
appris l'Art de la Guerre ? 



ACTE U R S. 

SERTORIUS^ Général du parti de 
Marius en Efpagne. 

POMPÉE^ Général du parti de SyUà; 

La Seine efl à Ntrtobrigt , Vitlt J^Aragorty 
conquiji par Sertorius , à prcfcnt Cata^ 
layuJU 



# 




>^s,^kM.^^<^ 




ENTREVUE 

DESERTORIUS 

ET POMPÉE. 



SCENE PREMIERE, 

s E R T O HI U s » P O M P É E , fuites 

Sertorius; 
^É£ÊÉJ9 EiGNEUR , qui des mortels eût Jamaïf 
% >c VtJ ofè croire 

♦ S ♦ Que la Trêve à tel point dût rehaufler 
5>_AK ma gloire > 

»^F**^^3i Qu'un nom à qui ta guerre a fait trop 

applaudir 
Dan» f ombre de la paix trouvât à s'agrandir ^ 
Certes je doute encor fi ma vue eft trompée ^ 
Alors que dans ces murs je vois le erand Pompée «. 
Et quand il lui plaira je fçaurai quel bonheur 
Comble Sertorius d'un tel excès (f honneur. 

Pompée. 
Deux raifons; n>ais, Seigneur , iaites qu'on fe retirCif 
Afin qi»*en liberté je puiUe vous le dire* 
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SCENE IL 

SERTORIUS & POMPÉE MjfU. 

LPoMviz. 
*Iiiiiiiîtié qui régne entre nos deux partis 
N*y rend pas de l'iKmneur tous les droits amortis ; 
Comme le Trai mérite a fes préroeatives 
Qui prennem le deffus des haines Tes plus vires ^ 
I/dbme & le refpeâ font de )ui{es tributs 
Qn^amr plus fiers ennemis arrachent les vertus , 
Et c*eft ce que vient rendie à la haute vaillance » 
Dom je ne fais ici que trop d'expérience , 
L*ardeur de voir de près un (i fameux héros y 
Sans hii voir en la main piques ni javelots ; 
Et le front déiàrmé de ce reeard terrihie 
Qui dam nos encadrons guide un bras invincible* 
Je fuis jeune & guerrier,& tam de fois vainqueufi 

Sue mon trop de tonune a pu m'enâer le cœur ; 
ais,& ce franc aveu fied bien aux grands courages; 
J'apprends plus contre vous par mes défavanuges , 
Que les plus beaux fnccès qu'ailleurs j'aie emportés 
Ne m'om encore appris par mes profpérités. 
Je voi ce qu'il £iut taire à voir ce que vous £ittes » 
Les fiéges , les aflauts , les fçavames retraites , 
Sien camper , bien choiAr à chacun fbn emploi , 
Votre exemple eft par-tout une émde pour moL 
Ah , fi je vous pouvois rendre à la République » 
Que je croirois lui faire un préfent magnifique l 
Et que j'irois , Seigneur > à Rome avec plaifir , 
Puiiqne la Trêve enfin m'en donne le loifir , 
Si j'y pouvois porter quelque foible efpérance 
D'y conclure un accord d'une telle importance ! 
Près de Theoreux Sylla ne puis-je rien pour vous î 
Et près de vous, Seigneur,ne puis-je rien pour tous i 

Sertorius. 
Vous me pouQÎez fans doute épargner quelque peine 
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Si vous.y ouliez avoir Tame toute Romaine i 
Mais avant que d'entrer dans ces difficultés , 
Souffrez que je réponde à vos civilités. 

Vous ne me donnez rien par cette haute eftime 
Que vous n'ayez déjà dans le degré fublime. 
La viâoire attachée à vos premiers exploits , 
Un triomphe avant Fâge où le fouffrent nos loix ; 
Avant la dignité qui permet d'y prétendre , 
Font trop voirouebrdfpeâsruniversvous doit rendre* 
Si dans l'occanon je ménage un peu mieux 
L'affiéte du pays oc la faveur des lieux , 
Si mon expérience en prend quelque avantage , 
Le grand art de la guerre attend quelquefois l'âge 9 
Le temps^ fait beaucoup , & de mes aâions 
S'il vous a plu tirer quelques inftruâîons , 
Mes exemples ua jour ayant fait place aux vdtres , 
Ce que je vous aprends,vous l'apprendrez à d'autres^ 
Et ceux qu'aura ma mort faifis de mon emploi 
S'ittflruiront contre vous , comme vous contre fnoié 

Quant à Theureux Sylla , je n'ai rien à vous dire. 
Je vous ai montré l'art d'afFoiblîr fon empire , 
£t fi je puis jamais y .joindre des leçons 
Dignes de vous apprendre à repafler les monts , 
Jeiuivrai d'afTez près votre illuftre retraite , 
Pour traiter avec lui fans befoin d'interprète , 
Et fur les bords du Tibre , une pique à la main ; 
Lui demander raifon pour le peuple Romain. 

Pompée. 
De fl hautes leçons , Seigneur , font difficiles , 
Et pourvoient vous donner quelques foins inutiles i 
Si vous faifiez defTein de me les expliquer, 
Jufqu à m'avoir appris à les bien pratiquer. 

. Se rtorius. 
Auffi me pourriez-vous épargner quelque peine 
Si vous vouliez avoir l'ame toute Romaine , 
7f vous l'ai déjà dit. 

Pompés* 

Ce difcours rebattu 
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Lafleroit mie auftére & £ux>ache vertu. 
Pour moi^qui vous honore aflfezpour me contrùisltt 
A fuir obftinément tout fui A de a^jéa plaindre , 
Je se veux rien comprendre' en ces oÛcurités» 

SEâTO&lUS. 

Je fçai qu'on n*aime poim de telles vérités ; 
Mai»9^gneur 9 étamfeuk» ieparleavec franchife» 
Bannifliuit les témoins vous me l'avez permîfe , 
Et je ft vde avec vous la même liberté 
Que u votre SyUa n'avoir )amab été. 

£ft*ce être tout Romain qu'être dbef d'uâe^erre 
Qui veut tenir aux fers les nudtres de la terre r 
Ce nom , fans vous & lui , nous feroit encor dû , 
C'eft par lui , c'eft par vous que nous Tavons perdu, 
Oeft vous qui fous le jouetrannez des cœurs fi braves. 
Ils étoient plus que roîs,is font moindres qu'efclayes^ 
Et la gloire qui liiit vos plus nobles travaux 
Ne fait qu'approfondir l'abyme de leurs maux ^ 
Leur miiere eft le fruit de votre illuftre peine » 
Et vous penfez aToir l'ame toute Romaine ^ 
Vous avez hérité ce nom de vos aïeux ^ 
Mais s'il vous étoit cher, vous le rempilez mieux. 

PoMFÉ£. 
Je crois le bien remplir , quand tout mon cœur s'ap*- 

pliaue 
Aux foins de rétablir un jour la République ; 
Mais vous jugez , Seigneur , de Famé par le bras ^ 
Et fouvent l'un paroît ce que l'autre n'eft pas.' 
Lorfque deux faâionsdivîfentun Empire , 
Chacun fuit au hazard la meilleure ou la pire , 
Suivant l'occafion ou la nécefUté 
Qui l'emporte vers l'un ou vers l'autre côté. 
Le plus jufte parti difficile à connokre 
Nous laifle en liberté de nous choiûr un maître^ 
Mais quand ce choix eft fait , on ne s'en dédit plus* 
J'ai fervi fous Sy lia du temps de Marins ^ , 

Et fervirai fous lui tant qu'un deûin fîmefte 
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De nos divifions foutiendra quelque refte. 
Comme je ne vois pas dans le fond de fon cœur , 
J*îgflore quels projets peut former fon bonheur : 
S'îTles pouffe trop loin , moi*même je l'en blâme i 
Je lui prête mon bras fans engager mon ame , 
Je m'abandonne au cours de fa félicité , 
Tandis que tous mes vœux font pour la liberté ; 
Et c'eft ce qui me force à garder une place 
Qu'ufurperoient fans moi Tinjudice oc l'audace; 
Afin que , Sylla mort , ce dangereux pouvoir 
Ne tombe qu'en des mains qui fçachent leur devoir* 
Enfin je fçai mon Jbut , & vous fçavez le vôtre. 

Sertorivs. 
Mais cependant , Seigneur , vous fervez comme un 

autre » 
Et nous qui jugeons tout fur la foi de nos yeux , 
Et laifTons le dedans à pénétrer aux Dieux ] 
Kous craignons votre exemple , & doutons fi dans- 
Rome 
Il n'inftruit point le peuple à prendre loi d'un homme» 
Et fi votre valeur fous le pouvoir d' autrui 
Ne feme point pour vous lorfqu'elle aeit pour lui. 
Comme 4 e vous eftime , il m'eft ailé de croire 
Que de la liberté vous feriez votre gloire , 
Que votre ame en fecret lui donne tous fes vœux : 
Mais fi je m'en rapporte aux efprits foupçonneux , 
Vous aidez aux Romains à faire efiai d'un maître , 
Sous ce flatteur efpoir qu'un jour vousjx>urrez l'être^ 
La main qui les opprime & que vous foutenez 
Les accoutume au )oug que vous leur deftinez » 
£t doutant s'ils voudront {e faire à l'efclavage p 
Aux périls de Sylla vous tâtez leur courage. 

Pompée. 
Le temps détrompera ceux qui parlent aînfi ; 
Mais juilifiera-t-il ce que Ton voit ici ? 
Permettez qu'à mon tour je parle avec franchife l 
Votre exemple à la fo'is m'imtruit & m'autorife 1* 

2^ juge comme T0U9 for ^ foi de mes yeux^ 



tSi ENTREVUE DE SERTORIUS 

Et lauTe le dedaii» à pénétrer aux Dieux. 

Ne^it-oo pas ki fous les ordres d'un homme ? 
Vy commandez-TOus pas comme S^Ha dans Romei 
I>u nom de Diâateur , da nom de (Générai , 
Qu importe fî des denx le pouvoir eft égjal ? 
Les titres différens ne iont rien à la chofe , 
Vous impofez desloiz ûnG qu'il en impofe 9 ' 
Et s*il eft périlleux de s*en £ure hair , 
Il ne feroit pas (ur de vous défbbéir. 

Pour moi , il quelque jour je fub ce que tous Ites^ 
J*en uferai peut-être alors c<mime vous £mes , 
Jufques-là • . • 

Sertorius. 
Vous pourriez en douter jufqnes-là i 
Et me faire un peu moins reflembler à Sylla. 
Si je comounde ici , le Sénat me Fordomiis , 
Mes ordres n*ont encore aflàffiné peribnne , 
Je n'ai pour ennetnis que ceux du bien commun ; 
Je leur £ûs bonne guerre , & n'en proferîs pas un. 
Oeil un aTy le ouvert que mon pouvoir fuprême , 
Et fi Ton m*obéit , ce n'eft qu'autam qu'on m'aime. 

PoMPic 
Et votre empire en eft d'antant plus dangereux , 
Qu'il rend de vos vertus les peuples amoureux , 
Qu'en aflujettifrant vous avez Fan de plaire , 
Qu'on croit n'être en vos fers qu'efdave volontaire; 
Et que la liberté trouvera peu de jour 
A détruire un pouvoir que fait régner Famour. 

Ainfi parlent , Seigneur , les âmes fbupç<»meufes i 
Mais n'examinons point ces queftions fàchenfes 9 
Ni ft c'eft un Sénat qu'un amas de bannis 
Que cet aiyle ouvert fous vous a réunis* 
Une féconde fois , n'eft-il aucune voie 
Par où je puifte à Rome emporter quelque joie i 
Elle feroit extrême à trouver des moyens 
De rendre un û grand homme à fes concitoyens ; 
Il eft doux de revoir les murs de la patrie , 
peft eU«i par tpavoix ^Seigneur y qoiTous en prie j^ 



E T P O M P É É. 3^1 

CeftRome... 

Sertorius. 
Le féjour de votre Potentat 
Qui n'a que fes fureurs pour maximes d'Etat ? 
Je n'appelle plusRome un enclos de murailles 
Que les profcriptions comblent de funérailles ; 
Ces murs dont le deflin fiit autrefois û beau , 
N'en font que la prifon , ou plutôt le tombeau. 
Mais pour revivre ailleurs dans fa première force ; 
Avec les faux Romains elle a fait plein divorce , 
Et comme autour de moi j'ai tous fes vrais appuis , 
Rome n'eft plus dans Rome , elle eft toute où je fuis. 
Parlons pourtant d'accord. Je ne fçai qu'une voie 
Qui puiiFe avec honneur nous donner cette joie. 
Unirîbns-nous enfemble , & le tyran eft bas y 
Rome à ce grand deftein ouvrira tous fes bras ; 
Ainfi nous ferons voir l'amour de la patrie 
Pour qui vont les grands cœurs jufqu'à l'idolâtrie ,' 
Et nous épargnerons ces flots de fang Romain 
Que verfent tous les ans votre bras & ma main. 

Pompée. 
Ce projet qui pour vous eft tout brillant de gloire i 
N'auroit-il rien pour moi d'tine aé^ion trop noire ? 
Moi qui commande ailleurs,puis-je fervir fous vous? 

Sertorius. 
ï)u droit de commander j e ne fuis point jaloux , 
Je ne l'ai qu'en dépôt , & je vous l'abandonne , 
Non jufqu'à vous fervir de ma feule perfonne , 
Je prétens un peu plus , mais dans cette union 
t>e votre Lieutenant m^eiivierez-vous le nom î . 

Pompée. 
De pareils Lieutenans n'ont des Chefs qu'en idée J 
Leur nom retient pour eux l'autorité cédée , 
Ils n'en quittent que rombre,& Ton ne fçait que c'eft" 
De fuivre ou d'obéir que fuivant qu'il leur plaît. 
Je fçais une autre voie & plus noble & phis iûre» 
Sylla , (i vous voulez , quitte fa Diâature , 
£t déjà de Im-même il s'en feroit démb ^ 
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